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'AVERTISSEMENT.- | 

. ' ‘ ' * > 

L’ imperfection de l’Histoire 

• - i 

Philosophique et Politique des Etablis*- 
semcns et du Commerce des Européens 
dans les deux Indes , frappoit tous les 
bons esprits. Ils auroient désiré plus de 
richesse dans le fonds , plus de dignité 
dans la forme. 

J’ai fait tout ce qui étoit en moi pour 
xn’élever à la hauteur de mon sujet. 

Mais combien les gens d’un goût délicat 
me trouveront encore éloigné du ton 
réservé aux écrivains de génie ! 

Il doit m’étre permis de dire que , 

î , • / t -4 

bous un autre point de vue , on pourra 
n’être pas mécontent de mon travail. 

JLes nouvelles recherches que j’ai faites, 

a 5 
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yi Avertissement. 

les secours que j’ai reçus de toutes parts 

m’ont mis heureusement en état de 

. ^ • 

donner à mon Ouvrage toute l’étendue , 

toute l’exactitude dont il étoit suscep- 

/ J» 

tible. La plupart des détails qu’il ren- 
ferme ont été tirés des Pièces originales. 
Ceux qui n’ont pas une base aussi so- 
lide, ont pour appui le témoignage des 
hommes les plus éclairés de toutes les 
Nations. Plusieurs des tableaux qui 
terminent chaque volume , m ont été 
envoyés avec la preuve de leur fidélité. 
J’ai fait dresser les autres sur des maté- 
riaux d’une autorité également incon- 

. *v » • 1 * f 

testable. 

Le Lecteur pourra s’étonner de la 
- différence qu’il remarquera entre le» 
Etats présentés au Parlement «^An- 
gleterre touchant les Indes Orientale!* ; 
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ou Occidentales, et ceux que j’ai cru 
devoir y joindre. La surprise cessera , 
si l’on fait attention que les résultats 
offerts au Sénat de la Nation ne por- 
tent que sur les productions et les mar- 
chandises qui n’ont pu échapper aux 

recherches du fisc ; qu’ils ne donnent 

* 

À ces productions , à ces marchandises , 
que leur valeur originaire ; qu’ils se 

, s 

terminent à l’année 1773. Moi , au 
tontraire, je fais entrer dans mon calcul 
tous les objets; je les porte au prix qu’ils 
ont après l’acquittement des droits ; je . 
parle de l’époque actuelle où ils ont 
acquis une grande extension. 

Depuis l’impression de mon Ou- 
vrage, j’ai reçu sur Saint-Vincent des* 

détails qu’il ne m’avoit pas été possible 

« • 

d’obtenir auparavant. Cette isle , l’une 
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des Caraïbes , compte mille quatre cenl 
soixante *■ onze personnes libres , et 
douze mille cent dix-neuf esclaves. Le 

i 

Gouvernement Britannique y a concédé 
vingt - trois mille six cent cinq acres f 
ou , suivant une mesure plus usité® 
dans cette partie du Nouveau-Monde , 
sept mille quatre cent cinquante - trois 
quarreaux de terre. De ces quarreaux , 
dix - neuf cent soixante - neuf sont oc- 
pupés par soixante et une sucreries ; 
quatre cent quarante-deux par le café* 
cent trente-un par .le cacao ; trois cent 
soixante-neuf par le coton \ tronte-neuf 
par l’indigo ; quatre cent cinquante-un 
par le' tabac ; sept cent quatre - vingt- 
cinq par le manioc ; six cent soixante 
par les savanes ; et deux mille six cens 
par des boi& 






Le globe est actuellement ensan- 
glanté par une guerre , qui a donné , 
qui a ôté des établissent en* utiles aux 
Puissances belligérantes. Lorsque le« 
Traités auront confirmé ces conquéles 
pu ces pertes , il sera tems d’annoncer 
ces révolutions. 

Comme la connoissance des mon- 

, ■!' • » * • 

noies étrangères n’est pas commune , 

on a cru devoir le* réduire en livres 
tournois. 

I ' -a 

Le peu qui me reste de forces sera 
consacré à Y Histoire de la révocation 
de l ' IL dit de Nantes» Ce ne sera pas 
un détail des atrocités qui accompa- 
gnèrent cet événement malheureuse^ 

i 

ment célèbre. Je suivrai sur le globe; 
«xulfif les Réfugiés français j et je rc* 





jl- Avertissement, 
tracerai , le mieux qu’il me sera pos- 
sible , le bien qu’ils firent aux régions 
diverses où ils portèrent leur activité, v 
leurs larmes et leur industrie. 
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X L a’ y a point eu d’événement aussi intéres- • 
sant pour i’çspèce jtmmaiiie en général, et 
jjour les peuplés de 1 Europe en particulier, 
que la découverte > du Nouveau -mon de et lé 
passdge auk Indea par le cap de .Eonue-Espé-i 
> Tance. Alors a cdmme.nçé une révolution dans 
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i His’rüi'nÊ ru i losopui qx; * 

. ** le cbmfnerce , dans la puissance des nation*,» 
‘Y ^ïarts les mfeurs, l’industrie et le gou%ne-v 

• . .. ment fie Yîufsles peuples. C’est à ce inompn'Hjuo 

* V i'ï^s-fediiJûiçl $esf contrées les plus élôignées se $ 

’ flbntrrurplroché.s parole nouveaux rapports «t de 

nouveaux besoins. Les productions djjg. climats 

placés sons l’éqtiatcwr , sé ; c6»|omfnen t dans les 

èlimatjf voisiné du pôle* 1 industrie ditiRord est 

/• -transportée an Sud j les étoiles dp l'Orient sont 

devenues le luxe dés -QecîSentaux; et pâr- 

* tout les liommes oïlt fait ùn échange mutuel 

■ p <îe leurs opinions r , de leurs loix , de leurs 

’iiSclëCSj cle îwirs jnalaâîes , de leurs remèdes, 

... - ; n * » i l, 

■' »ile leurs vertus ’.çt tte leurs vices; 



y\*Ç \ la Nature huitaine ? ^kommejour déyrac-t-ÿ 
un joui* plus de tranquillité,.. de^boulieu;- et de 
V T d lisiri Son état ser,a-t-il meilleur,* ou ne 

, Jcra-t-il cIian r eP - ■ V. 

L'Kpropt* a fondé par-tout dçs colonies r 
jnaK connoi l-el/e les principes sur lesquels on 
xl oit les fonder? ôlleaun commerce d’échange, 
d économie, ‘ d’mdus : £le: Çé commerce passe 
d’un peuple iVl autre. Ne peur* on découvrir 
p ar o ucis moyt'^ns et dans quelles circôns tances ?. 
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Depuis qu’on connoit l’Amérique $t, la route' 
du cap ,, des nations. qui n’étaient rien , sont 
devenues puissantes ; d'autres qui faisoient 
trembler l’Europe , se sont. alïoîblies. Com- 
ment ces découve'rtes ont-elles influé sur J’étaf 
* 

de ces peuples^ Pourquoi enfin les nations les 
plus florissantes et les pfcks riches ne sont-elles 
pas toujours cellèsù’qfti la pâture a le plus don- 
né? Il faut ,'poirr s'éclairer sur ces. questions 
importantes , jetter un Soup d’œil sur l’état 
où étoît l’Etlrope avant les découvertes dont 

r * V t. ’ 4 

hous ayons parlé ; suivre en détaiL les événe- 
mens dont elles ont éré îa cause., et finir par 
considérer l’état .de l l Eurone telle qu’elle est 
aujpurdhqjf, .> » .■ . 

Telle est la tâche effrayante que je me suis 
proposé de remplir. J’y ai consacre ma vie. 
J.’ai appelé à mon secoure les hpmmes instruits 
de toutes les nations. J’ai Interrogé les vivaus 
et les morts : les vivans , dont la voix se fait 
entendre âmes c<Vtés : les morts , qui nous ont 
transmis leurs opinions et leurs corinoissances, 
en quelque langue qu’ils aient écrit. J’ai pesé 
V leur autorité •, j’ai apposé leur témoignage, j’ai 
- éclairci les' faits. Si Pou, m’eût nommé sous 
la ligne’ ou- sbus le' pôle un homme en état 
de m’éclairer sur quelque point important^ 
■> .1 A * - 


v* 






:•> s - 


r* • * 

& . ’ 


’• -i.- 

yL ; : 


Dio 


ed by Google 





► *-vv ~ ^ !r f ~*K\-'~ .’>î^ 'T JI ^ *^ç5' ^7 ^J-Vr'-'S^r^w 


T T « ; " • , ' . “ -v 

4 Histoire Rhieosophique 

‘ , . . . i iTfc * t \ 

j’aurois été sous le pôle ou sous la ligne , 
le somixièr de s! ouvrir à moi. LUmage auguste 
de la vérité* m a toujours été présente. O "vé- 
rité sainte ! c’est toi seule que j’ai respectée." 
Si mon ouvrage trouve encore quelques lecteurs 
dans les siècles à venir, je veux qu'en voyant 
combien j’ai été dégagé de passions et de 
préjugés , ils ignorpnt la centrée où 'je pris 

r naissance ; «ous quel gouvernement je vivois j 
quelles fonctions j’exerçois. dans mon pays -, 
quel culte ;je professai : je veux qu*î!s me 
croient. tous leur concitoyen et leur ami. Le 

• i. .*■ ■> ^>. » ■* ' * i 

premier soin , le prëjnier devoir , quand on 
praire' des matières importantes au bonheur 
des hommes , ce doit être de purges- son ame 
lie toute crainte , L de toute espérance..^ Elevé 
au - dessus dè toutes les coivsidérâtions hq- 
, maines , c’est alors qu’on plane au-dessus de 

• ‘ • ' „ ; */ ' •T X * ■ ' . * 

. . l’atmosphère , et qu’ou voit le globe au-dessous 

. ( de soi. C’est de là qu’oq laisse tomber des 

larmes sur le. génie persécuté, sur le talent 

^ oublié , sur la vertu malheureuse. C'est de- 
7 f , •* 
là qu’on verse l’imprécation et l’ignominie sur 

ceux qui trompent les gommes, ct^sûr ceux 

qui les oppriment. C’çst de -la qu’oa voit 

la tête orgueilleuse du tyran s’abaisser et se 

couvrir de lange , tandis que' le front modeste 
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«Su juste lÿ&fldié l.T voàte des cieu^. -C’est là 
que j’ai p« véritablement m’écrier : je suis 
libre, eUtpesèntir au niveau. de^non sujet. 
C’est là enfin que , voyant à' mes pieds ces 
telles contrées où fleurissent les sciences et , 

les arts*', et que. les ténèbres de là barbarie 

• * 

avoient si long-- te ni s occupées, je me* suis 
demandé : qui est-ce qui aVcreusé ces canaux?» ; * 
qui est-ce qui a. desséelte ces plaines ? qui 
est-ce qui à fondé ces villes ?l$ii est-ce qui a 
rassemblé , vêtu , civilisé ces peuples? et qu’a- 
lors toutes les voix des hommes éclairés qui 
sont parmi elles m’ont Répondit : c’est le com- 
merce, c’est le commerce. • . 1 -» 

ErT effet, les .peuples qui ont poli tons les 
àutres , ont été coumiérfans. Les Phéniciens 
tutoient qu’tipe nation très - bornée» dans son 
territoire et dans sa puissance-; et c'est la pre-?. 

mière dans l’kistoire des nations. Il n’en est 

♦ 

aucune qui ne parle de ce peuple. Il fut connu 
par-tout; il vit encore par sa renommée ; c’est 
qu’il étoit navigateur. * • A 
•La nature, qui l’avait jetté sur une côte 
aride , éntre la méditerranée et la chaîne du 
Liban , sembloit l’avoir sé*pbtré , en quelque 
sort^de la tevre, pour lui apprendre à régner, 
sur les eaux. La pêche lui enseigna l’art de la 
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navigation. Le murex , fruit de la pêche , lui 

donna la pourpre. Le sable de ses rivage* 
lui lit. tro^Ver Le secret 'du verïtv. Heureux 
ce -peuple de n’îivoir presqnc^rien reçu, de 
la nature; puisqu'il tira dg- cçtte indigence 
même le génie et le travail, d'où naquirent 
les arts et les richesses ! . . . / 

. Il faut avouer qu’il étoit heureusement si- 
tué pour faire l<f commerce' de l’Univers. 
Placés auprè^ ^es limites qui séparent et joi- 
gnent , 'pour ainsi dire, P Afrique , lÀsie et 
l'Europe , les Phéniciens pouvoient , sinon 
lier eUtr’cux les llabitans de la terre , du- 
moins être les médiateurs de leurs échanges , 
et communiquer a chaque nation les jouis- 
sances de toqs'lcs climats, Mais tfftntiquiçé v> 
que nous Rivons souvent surpassée, quoiqu’elle 
nous ait beaucoup appris , n’avoit pas d’asséz 
grands moyens pour un commerce.umversel. 

La Phénicie borna sa marine à dés galères, 

* «♦ • • 

«on commerce au ^cabotage , et sa navigation 

à la Méditerranée. Modèle des peuples mai 
ri’times , on sait moins ce qu’il a fait , que 
ce qu’il a pu faire : on conjecture an popu- 
lation- par ses colonies. On veut qu’il ait couvert 
de ses essaims les bords de la Méditerranée , 
\ts sur- tout les fcôtes d’Afrique-. 



. Jfi^S DEUX fr* S.: v * . - Jjt 

Tyr^pii Sidon , reine de la mer , entant a 
Carthage. L’opulence de Tyr lui avoit forgé - 
des fers et donné de$ tyraÿS* La-^Glle de Tyr, 

Carthage plus heureuse ^.iig^sa 1 mère , lut 
libre malgré ses richesses. Elle dominait sur 
les côtes d’Afrique i et ppssédoitlà plus riche . ^ 
contrée de l’Europe , l'Espagne, célèbre des- 
lorsp.ar ses mines d’or et d’ argent, et qui devoit 
un jour , au prix de t ant nie 'sang , conquérir 
celles du » nouveau - hionde. ^ 

•G*thage,nlauroit peut-Afte été que com- 
Tn errante , s’il n’y ayoit pas eu des Romaius. 
jVIais t ambition d’un ocuple sçulcvaWts les 
autres. II fallut Jaire Ta guerre au lieii dit. 
comrnerce, et périr ou vain' rê. Ca r; luige suc- 
* comba , parce que les richesses produisent, 
d’effet*’ contrai ré de P indigence ^ ce ni de- 
ftindre le courage et de dégager delà guerre : 
mais elle eut Wmovnsjà gloire de dispu’èr * 
lOng-tems l’empire du monde, Ce lin un niait , 

heur peùt-être peyrr P Europe et pour mutes 
Ips nations , qhc la destruction d,une répu- 
blique qui mettoitsa gloire dans son industrie, 
et sa puissance dans des travaux utiles aü - 

genre-humain. _ ' - *•. 

• La Grèce, entrecoupée de tons côtés -J>ar 
des mers, devoit fleurir par le commercé. 

' A 4 
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S’élevant dans un archipel , et séparée des 
grands conünens , il semblait qu’elle ne dût 
, ni conquérii^ni être conquise, placée entre 
l’Asie et l’Europe^our police r l’une et Vautre”, 

. * elle devoii: jouir dans une jusie prospérité du 
fruit de ses travaux et de ses biemaits. Les 
Grecs, presque tous venus de l’Egypte, ou 
‘ delà Phénicie ^ën Apportèrent V sagesse ët 
l’iddustrie. Le '.peuple le plus brillant et le 
plus heureux i^^outes ces colonies Asiatiques 
fut commerçant. ‘ , * - ' , * r 

. A'hénes se servir île ses premiers vaisseaux 
pour trafiquer en Asi^, ou pour y répandra 
autant de Colonies que la Grèce en avoit pu 
recevoir dans sa naissance. IViais ces transmi- 
grations furent nne source de guerres. Les 
Perses , soumis au despotisme -, ne vouloient 
souffrir , même sur les bords fie la mer . aur 
eune espèce de peuple libre ; et les -Satrapes 
du grant^roi loi persuacioieiv quo toutdevoit 
être esclave. Delà toircsles guerres de l’Asie- 
mineure,où les Athéniens s’étoient fait autan* 
d^alliés ou de sujets, qu’il y avoit de peuples 
insulaires ou maritimes. Athènes agrandit son 
commerce par ses victoires, et sa puissance par 
sor. commerce. Tous 1S& arts ,- ària fois , na- 
quirent dans la Grèce, avec le luxe de l’Asie. 
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* . 1 ' y 
C’esf par les Grecs et les Carthaginois , que 

le commerce , l’agriculture et les moyens de 
la population , s’étoient introduits en Sicile^ 
Rome le vit , en fut jalouse pètàssujettit une 
isle qui devoit la nourrir ; et après avoir 
chassé les deux nations rivales qui vouloient 
y régner, elle les attaqua l’une après l’autre. 
Du înoment où Carthage fut détruite , la 
Grèce dut trembler. Mais Alexandre fraya la 
route aux Romains^ *et, il sembloit que leâ 
Grecs ne pussent être sûbjiigués par une na- 
tion étrangère , qu’après avoir é(é vaincus 
par eux-mêmes. Dès que le commerce , qui 
trouve à la 'fin sa ruine dans les richesse^ 
qu’il entasse , comme toute puissance la. trouve 
dans ses conquêtes •, dès que le commerce de$ 
Grecs eut cessé dans la médiîerranée , il n’y 
#cn eut plus dans le monde connu. 

Les Grecs , en ajoutant à toutes les con- 
noissances , à tous les arts qn'iis aboient rejus 
des Egyptiens et des Tyriens , élevèrent la 
raison humaine à un degré de perfection , d’où 
les révolutions des empires l’on fait descendre 
peut-être pour, jamais. Leurs admirables ins- 
titutions étoient supérieures à toutes celles 
que nous' connoisso^s. L’esprit dans’ lequel 

ils avoient fondé leurs colonies , fait honneur 

• . # * 
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à leur humanité. Xout naquit dans leurs mains, 
tout s’y perfectionna , tout y périt. On voit , 
par quelques ouvrages de «Xénoplion , qu'ils 
cntendoicnt mieux les principes du commerce, 
que la 7 plupart des notions modernes. 

Si l’on fait attention que l’Europe jouit de 
'toutes les connoissances des Grecs , que son 
' commerce est infiniment plus étendu > que 
notre imagination se porte sur des objets plus 
grands et plus’ variés* depuis les- pi-Qgrès de 
la navigation p ott sera étoiràé' que nous 
n’ayons pas sur eux la supériorité la plus, 
décidée. Mais il faut observer que 7 , lorsque ce 
peuple connut les arts et le commerce , il * 
sortojt, pour ainsi dir-e , des mains de .la na- 
ture , et avoit toute 1 énergie nécessaire pour 
cultiver les dons qu’il en recèvoit ; au lieu 
que les nations de l’Europe étoient asservies^ 
à des loix et à des institutions extravagantes. 
Dhns la Grèce , lé commerce trouva des hom- 
mes ; en Europe , il trouva des esclaves. A 
mesure qne nous avons ouvert les yeux sur -les 
absurdités de nos. institutions , nous nous 
sommes occupés à les corriger y mai s sans oser 
jamais renverser entièrement l’édifice. Kous' 
avons remédié à des nlj^s par des abus nou- 
veaux ; et à force- ‘ d’étaver , de réformer , de 

• * * 
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pallier , nous?' avoua inis^dans .nos moeurs 
-plus, de contradictions , qu’il n’y en a chez 
les peuples les 'jdus barbares. c , • s 

Les Romains , institués pour conquérir , 
n’ont pas avancé , comme les Grecs\ l'a raison 
et l’industriel Ils ont donné* au monde un 
grand spectacle \ mais diront;.' rigç, ajouté 
aux «onnoissaucès et aux arts des 'Grecs. C’est 
«n attachant les nationfc-àu même joug , et 
non en les,, unissant .par lé commerce, qu-ib* 
ont augineilté la Communication des hommes* 
Ils ravagèrent Le mônide *, et lorsqu’ils l’eurent t 
soumis , le repos qu’ilà.lui donnèrent fut une 

St - . . 

léthargie. Leur despotisme , leur gouverne* 
ment militaire opprimèrent les peuples j étei- 
gnirent le génie , et dégradèrent 1 espèc^,. 
humaine. v % -. 

Totjf fut. dans un plus grand désordre encore 
après deux loix de .Constantin , que Mon- 
tesquieu n’a pas osé’ metlrq - parmi les, cauâès 
delà décadence de l’empire. La première, 
diçtée par l’imprudence et le fanatisme , quoi- 
qu’elle parût l'ètre pai’.L’lnunqnité , .peut ser- 
vir à nous faire, vpifc qu’une grande, innovation,, 
est souvent un grand danger ; et que les droits 
primitifs de l’espèce humaine , ne peuvent 

pas êtresToujours les fonclemeaff de l’adminis- 

■- ; f V- " 
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îratiou. Cette loi déclarait libres tous les es- 
claves qui se feraient chrétiens. Elle rétablis- 
soit dans leurs droits , des hommes- qui n’a- 
yoient eu jusqu’alors qu’une existence forcée ; 
- mais elfe ébranla l’état, en ôtant aux grands 
propriétaires les bras qui faisoient valoir leurs 
dômainës», et qui, par là, se trouvèrent ré- 
duits pour quelque tems à la plus cruelle lndi- 

• / 

gencc» Les nouveaux prosélytes eux-mêmes , 
itë pouvaient réparef , en faveur de l’état, 

-u ' * * /y. - J * 

lès torts que le gouvernement avoit faits à leurs 
maîtres. Ils n’avoient ni propriété , ni subsis- 
tance assurée. Comment au'roitnt-ils pu être 
dévoués à l’état qui ne les nourrissoit -point , 
et à une religion qu’ils n Vrai eut embrassée 
qne par ce penchant irrésistible qui entraîne 
vers la liberté % Un autre édit défendit le pa- 
ganisme dans toute l’étendue de l’empft'e ; et 
cqs vastes contrées se couvèrent couvertes 
d’hommes qui n’ëtojebt plus liés entdeux , 
ni à l'érat , par lesnœtids sacrés delà religion 
et du serment. Sans prêtres , sans temples , 
sans morale publique ; quel zèle pouvoient- 
ils avoir pour repousser des ennemis qui ve- 
noient attaquer une domination à laquelle ils 
ne tenoient plus ? / afr # 

Aussi j les habitans du Nord qui fondirent 


"1 
* % 
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sur l’empire, trouvèrent-ils les dispositions 
les plus faroraUes à leur invasion. Pressés en 
Pologne et en Allemagne par des nations sor- 
ties de la Grande-Tartane , ils venoient oc- 
cuper yn monipnt des provinces déjà ruinées, 
pour en être chassés par des vainqueurs plus 
féroces qui les snivoîent. C'étoient des flots 

qui se pressoient , qui se cli assoient les uns les 
" _ • • 

autres. En se fixant dans les pays qu’ils ve- 
noient de ■•dévaster , ces barbares divisèrent 
des contrées que Rome avoit autrefois unies. 
Dès-lors il n'y eut plus de communication 
entre des états formés par le hasard, le be- 
soin , on le caprice. Les pirates, 'qui couvroient 
les mers , les mœurs atroces qui régnoient sur 
les frontières , repoussoient toutes les liaison^ 
qu’une utilité réciproque, auroit exigées. Tour 
peu même qu’un royaume fut étendu , ses su- 
jets étoient séparés par des barrières insur- 
montables ; parce quelles brigands qui infes- 
toient les chemihs , changeoient un voyage 
un r 1^eu long en une expédition tôujoui'B péril- 
leuse. Les peuples de l’Europe ,’ rejettes, par 
“l'esclavage et la consternation , dans cct état 
de stupidité et d’inertie , qui a dû long-tems 
être le premier état dfe l’homme , profitpient 
peu de la fertilité de leur soi , et n'avoiqnt 
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qu une industrie ^out - à - fait sauvage. Les 
pays un peu éloignés , u'existojpnt point pour 
eux ; et ils ne connois!ft>ient leurs' voisins que 
poux les craindre ou pour les combattre. 

Ce que quelques écrivains racontent des 
richesses et de la niagnificéncè du septième- 
siècle^, est iabulcûx , comme tout -ce qu’ort 
lit de merveilleux , dans l’histoire de leur teins. 
On s’habilloit de pç^tix et d'une laine gros- 
sière. On ignoroitjes commodités de la vie, 

Ô j f^ ^ » 

n construisoit, il est vrai ' des édifices har- 
dis et solides , qui nous montrent jusqu'à 
quel point de perfection un art peut être 
porté , lorsqu’il est le produit des elforts suc- 
cessifs et cotttfnus de la nation qui l’inventa : * 
,^nais une architecture née dans les forêts des 
Druides , de l'imitation des arbres , qui , s’é- 
lançant, dans les airs , forment des ceintres 
très-aigus, et dont les branches , en se re- 
côurbaut , en s’enlrçlassant , conduisent à 
l’invention des pendentifs y T ne ; prouve pas 
qu’il y eût alors pÙis de’rich esses que de goût. 

11 ne laut ni beaucoup d’argent, ni beaucoup 
de connoissance des artà, pCur élever des 

• i • ‘ v i f i ■ - < ■ 

masses de pierre avec les bras de ses esclaves. 

Ce qui démontré , sans réplique , la pauvreté 
des peuples, c’est que les impôts sé levoient- 

- • v;' * ‘ A 
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en nature ; et même les contributions que le 
clergé subalterne payoit à ses supérieurs , con- 
sistaient en denrées cdünestiblôs. 

• i • , ' /, /’ •* 

La superstition dominante épaississait les 
• ténèbres. Avec des sophismes et de la subti- V 
lité , elle fondoit cette fausse science , qu'on 
appelle théologie dont elle occupoit les 
hommes aux dépens des vraies connoissances. 

ÏDès le huiiième siècle-* et au commence- 
ment du neuvième , Rome , qui n 'était plu*, 
la ville des maîtres ''•Tdii monde , prétendit** • • 
comme autrefois, ôter et donner des c où- . 

( * •** p ^ 

\ Tonnes. Sans citoyens , sans soldats , avec des 


opinions , avec des dogmes , on la vit aspirer . 
à la monarchie universelle. Ellè arma les 
prinresles uns contre les autres , les peuples 
contre les rois , les rois contre 'les peuples. 
On ne connoissoit d'autre mérite , que de * 
•marcher à la guerre , ni d'autre vertu que 



d'obéir à l'Eglise. Là -dignité des souverains 
«toit avilie par les prétentions de Rome, qui 
ap^enoitr à mépriser des princes , sans ins- 
pirer l'amour de là liberté. Quelques. romans 
absurdes et quelques fables mélancoliques, 
nées de l'oisiveté dès cloîtres , étoient alors 
la seule li tterature.^Oc| ouvrages contribuoient 
a entretenir cette tristesse et cetamourdumer- 
veilléuxyçfnr servent’ si bien à la superstition. 
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Deux nations changèrent encore la face de 
la terre. Un peuple sorti de la Scandinavie 
et de la Chersonèse Cîmbrique , se répandit 
au nord de l’Europe , qtle les Arabes pres- 
• soient du coté du midi. Ceux - là étoient dis- 
ciples d’Odin , et ceux-ci de Mahomet.: deux > 
hommes qui avoient répandu le fanatisme des 
conquêtes , avec celui de la religion. Char- 
lemagne sut vaincre les uns , et résister aux 
autres.. Cos hommes du nord, appelés Saxons 
ou Normands , étoient.tm peuple pauvre, maj 
armé , sans discipline , de mœurs atroces , 
poussé au combat er à la mort par la misère 
et la superstition. Charlemagne voulut .leur 
faire quitter cette religion qui les repdojf: si 
terribles pour une religion qui les disposeroit 

à obéir. Il lui fallut verser des torrents de 

> 15 

sang , et il pî mta la croix sur des monceaux 
de morts. Il fut moins heureux contre les 
Arabes conquérans de l’Asie , de l’Afrique et 
de l’Espagne : il: ne put s’établir au - delà des 
Pyrénées. ' ' ' . C 

• ;• . t - |S ' .r 

Le besoin de repousser les Arabes , et sur*, 
tout les Normands , fit renaître la mariné de 
l’Europe. Charlenpagne ^France , Alfred le 
Grand en Angleterre., j|uc-]q!ues villes en Italie 
eurent des vaisseaux; et ce commencement de 
navigation ressuscita, pour un peu dejenips, 

t * 
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le commerce maritime. Charlemagne établir 
de grandes-foires , dont la principale étoit à 
Aix-la-Chapelle. ïî’c^t la manière de faire le 
commerce chez les peuples où .il est encore au 
berceau. 

Cependant les Arabes fondoientle plus grand 
commerce qu’on -jeût vu depuis Athènes et 
Cartilage. Il esf vrai qu’ils 'le dévoient moins 
aux lumières d’une raison cultivée , et aux 
progrès d’une bonne administration ,* qu’a l’é- 
tendue dé leur puissance, et à la nature/des 
pays qu’ils possédoient. Maîtres de l’Espagne , 
de l’Afrique , de l’Asie mineure , de la Perse 
et ti’une partie de l’Inde , ils commencèrent 
par échanger entr’enx , d’une contrée à l’autre, 
les denrées des différentes parties de leur 
^aste empire. Ils s'étendirent par degrés jus- 
qu’aux Mol n qu'es et à la Chine, tantôt en né* 
gocians , tantôt en missionnaires , souvent en 

, ■ * v * « 

conquérants. 

Bientôt les Vénitiens , les Génois et les 
Arabes de Barcelone allèrent .prendre dans 
Alexandrie les marchandises de l’Afrique et. 
de l’Inde , et les versèrent en Europe. Les 
Arabes enrichis fuir lé' commerce , ét rassa- 
siés de conquêtes , ù’éroient plus le même 
peuple qui avoit brûlé la bibliothèque des Pto- 
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lomée. Ils cidtivoient îe$.arts et les lettres; et 
' ils ont été la seule nation conqluirante qqi 
ait avancé ‘la raison et Vimlustrie des lioin- 
^ tarés. Oh leur doit l’algèbre-, la ch y mie, des 
.lumières en astronomie ,-»des machines nou- 
velles , des remèdes .inconnus à l’ antiquité ; 
mais la poésie est le seul des beaux arts qu’ils 
aient cultivé avec succès. v 
Dans le même temps , les Grecs^ avoient 
imité les’ manufactures de l’Asie ; et ils s’é-^ 
toient approprié les richesses de l’Inde par 
djilérentes voies. Mais ces deux sources de 
prospérité tombèrent bientôt avëç leur em- 
pire, qui n’opposoit au fanatisme guerrier et 
intrépide des Arabes , que le fanatisme intbé- 
cille et lâche des querelles scolpstiquës et des 
controverses monacales"; Lés moitiés’ y ré% 
gnoient , et l'Empereur demandoit pardon à 
Dieu du temps qujil donnoit aiix soins de 
l’état. IL n’y avoit plus ni'bons pêintres, ni 
bons Sculpteurs ; et l’oû y'disputoiteans cesse 
pour savoir s’il lalloit honocèr les images. Si- 
tues au milieu des mers /''possesseurs d-’un 
grand nombre d’îles , les Grecs n’avoienf pas 
de marine. Ils se défendir&it contre celle de 
l’Egypte et des Sarrasins par le feu ‘grégeois : 
Arme vaille ôt précaire d’an peuple sans vertu;- 






to-JEfc. j>bu;x Jif rv»$v" v- jrt 
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Couçtantinoplç iie^onvoit prpteger au loin §on ' 
.toininer^^marirhne ; il fut abandonné, aux . 
Génois qui p 1 emmuré relit de Calfa , dont ils 
firent -y ne ville fionssante. ' . ^ # * 

La noblesse de l’Europe , dans les folles 
éxpéditiohs des jWoisades , emprunta quelque 
Chose' des mœurs des Grecs et des Àn^es. Elle 
connut leurs çrts et leur luxe„*, il lui devint 
(lifficile^de s’en passer. Les Vénitiens eurent - 
•JBn . jdits grq£d débit de iétufo marchandises , 

■' Qu’ils tiroient de l’orient. Les Arabes eux* ï-. 


saifls mdutrfactüres: ou y génpit lé commerce , 
ét l’on y méprisôitle commerçant. Cette classe 
d’hommes utiles n’avoit -jamais été honorée 
jphez- lés îlomaîns. Ils avoient loi ire vies nc- 
gocians à peuplés avec le même mépris qu’ils • 
«voient ptiùr. lés'îîUsirions , les- courtisanes , 
les bâtard* j les esclaves et les gladiateurs. 
Le système polilione , établi daiis toute l’Eu- 
rt>pe par la forcent l’ignorance dérivations 
du nord, devoit .nécessairement perpétuer ce 
préjugé d’un orguçil barbare. 3NoS pères in- 
sensés prirent pour base de leurs gouverne- 
mens un principe dgStruVeur de toute société. 
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le mépris polit les travaux utiles. II. n'y avoit 
cle cttii sidéré que les possesseurs dés fiefs , et 
ceux qui s 'étaient distingues dans les com- 
bats. Les nobles- étoient ,• comme op sait, de 
petits souverains qui abusoient de leur auto- 
rité , et résistaient k celle dn prince. Les ba- 
rons avoieut du faste et de l'avarice , des 
fantaisies et tort peu d'argent. Tantôt ils appe- 
loient les marchands dans leurs petite états , 
et tantôt ils les rançonnoient. Gjfest dans ces^ 
temps barbares que se ,sont établis les droits 
de péage , d'entrée , de sortie , de passage , 
de logeme-.s, d’aubaine, d'autres oppressions 
sans fin. Tous Hes ponts , tous les chemins 
s'ouvroiem ou sé fermoierit , sous le bon plai- 
sir du prince ou de ses vassaux. On ignoroit 
si parfaitement les plus simples élémens du 
commerce , qu'on avoit l'iisage de fixer le prix 
des denrées. Les négocians étoient souvent 
volés, et toujours mal payés par les?chevaliers 
et par les barons. On faisoit le commerce par 
caravanes, et l'on alloitJm troupes armées 
jusqu'au^ lieux où l'on avoiHixé les foires. Là , 
les marchands ne néglî goienî. aucun moyeu 
de se concilier le peuple. Ils étaient ordinaire- 
ment accompagnés de • bateleurs , de musi- 
ciens , et dé farceurs. Comme il n’y avoit 

Hà 
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iflors aucune/ grande ville , et qu'on n# con- 
, iioissoit ni les spëctacles , ni les assemblées , 
ni les plaisirs sédentaires de la société privée} 
le temps des foires étoit celui des^amusemens , 
et ces amusemens dégénéroient en dissolu- 
tions K qui autorisoient lps déclamations et les 
violences du clergé. Les commerjans furent 
sou-vent excommunies. Le peuple avcit en hor- 
reur des. étrangers qui apportoient des super- 
fluités à ses tyrans , et qui s'associoient à des 
hommes dont les mœurs blessoient sés pré- 
jugés et son austérité grossière 

Les Juifs , qui ne tardèrent pas à s'emparer 
des détails du commerce, ne lui donnèrent pas 
beaucoup de considération. Ils furent alors, .*■ 
dans toute l'EUrope , ce qu'ils sont encore 
aujourd'hui dans la Pologne et dans la Tnr* 
qnie. Les richesses qu'ils avoient , celles qu’ils . 
acquéroiejp tous lés jours, les mirent, en état 
de prôtër de l’argent aux marchands et aux 
autres citoyens , mais en exigeant un bénéfice 
proportionné au risque que couroient ces fonds, 
en sortant de leurs mains. Les scolastiques 
s’élevèrent avec fureur contre une pratique 
nécessaire > ■ 9 ,ie proscrjvoient leurs barbares 
préjugés. Cette décision théologique , sur un 
objet civil et politique, eut d’étranges suites. 
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Le mîlÉbstrat , entraîné par-une a\itori)é qu'on 

C • > » 

n'osoit pas juger, m^me lorsqu’elle étoit in- 
juste, prononça des confiscations exiles peines 
b infamantes contre l'iisnre, que dans ces 'temps 
d’aveuglément les loi* combndoiept avec l'in- 
térêt le plus modéré. Çe fut à cette' époque que 
les Juifs , potir se dédommager des dangers et 

des humiliations q u’ils avoient continuellement 

*■ . 

àcrainclre dausnn trafic regardé comme odieux 
et criminel., se livrèrent à une ^avidité qui 
n’èufr plus; de bornes. Il leur fallut ajouterait 
prix de d’argelit* qui jçeut s’estimer par le' be- 
soin de celui quL.prète , par le crédit de celui 


Y 
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de chose , où que rien au niomle ne peut 

compenser^ Toutes lés nations les’ détes^ 
Terénfc On les persécuta , on les pilla * ■> én. 
lès proscrivit. Iis inventèrent le# lettres de 
change , qui mirent en sftreté lès débris de 
leur fortune. Le clergé déclara le change usu- 
rairey tnàis il étoit trop mile pour être aboli. 


1 „ 


Un de sfes effets fut de rendre les riégôci ans ■ 
plus imlépendans des princes , qui alors les 
traitèrent mieux , dans la crainte qu’ils ne / 
portassent ailleurs Tehfs richesses. - * y'‘ 

Ce* furent les Italiens, plus connus sous ie 
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nom île Lombards, qui, profitèrent les«f>re- 

miers de ce qomroencement de révolution dans 

les idées. Ils obtinrent, pourles petites sociétés . 

qu'ils formoient , la p/otection do^queîques 

gouvernemens , qui. dérogèrent pour eûx aux 

loix portées dans des temps barbares. , contre 

tous les étrangers. Cette Faveur les rendit les 

agens de tout le midi de l'Europe. . *v 

y Le nçrd parut se réveiller aussi,., maïs un 

peu plus tard , et plus difficilement encore/ 

Hambourg ef Lubeck ayant entrepris d'ouvrir 

un commerce dans la mer Baltique , .sc virent 

. obligés de s'unir , t>our se défendre contre les 
_ V* . , • . f itÊ* 

brigands qui înhvstoient.ces parages. Le suc* 

cès.'de cette petite, ligue détermina çL’a'utires 

yfllés à entrer Omis la confédération : bientôt 

“Z r 

elle fqt composée de quatre-vingts cités *„qui 
formoient une chaîne depuis la Bahiqùe jus- 
qu'au Rhin v et qui nvoieqt obLenu ou acheté 
le privilège de se gouverner, par leurs propres 
loix.- Cette association , la première qui ait eu 
dans les temps modernes un systèinô régulier 
de commerce , échangeoit avec les Lombards , 

les munitions navales et les autres mârchan* 

* * • • 

dises du nord , ‘contre les productions dé l'Asie^ 
-4e l'Italie et des autres états du midi. 

> Jua Flandre seryoit de théâtre à tant d'beu- 
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icuses opérations.' Sa position n'étoit pas’ la 
seule cause île cette préférence s^ utile. Elle 

c 4h # t 

la lîçvoit aussi à ses belles et nombreuses ma- 
nufactures .île ilraps; elle la ilevoit encore à 
ses fab'tiqffes de tapisseries , qui prouvent in- 
vinciblement à quel point le dessin et la pers- 
pective étoient alors ignorés. Tous ces moyens 
de prospérité firent des Pays-Bas la région la 
plus ‘riche, la plus peuplée, la plus cultivé^ 
de l'Europe. , • , 

L'état florissant, des peuples d§ la Flandre , 
de ceux de la grandè Anse , de ceux de quel- 
ques républiques qui prospéraient à l’aide de . 
la liberté , fit impression sur la plupart des 
rois. Dans leurs états il n’y avoit de citoyens 
que la noblesse et les ecclésiastiques. Le reste 
étoij; esclave. Ils affranchirent les villes , et 
leur prodiguèrent les privilèges. Aussi-tot se 
formèrent des corps de marchands , des corps 
de métiers ; et ces associations acquirent dtt 
crédit, en acquérant des richesses. Les souve- 
rains les opposèrent aux barous. On vit dimi- 
nuerpeuà peu l’anarchie et la tyrannie féoda- 
les. Les bourgeois devinrent citovens , et le 
fiers-état fut rétabli dans le droit d'être admis 
aux assemblées nationales. ^ 

. Le président de Montesquieu fait honneu# - 

* b 
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à ta religion chrétienne de l'abolition de l’e|- 
clavage. N(fUs oserons n'ètre pas de son avis. 
C’est quand il y eut de l'industrie et dgs ri- 
chesses dans le peuple , que les princes le 
comptèrent pour quelque chose, fe^est quand 
les richesses du peuple purent être utiles aux, 
rois contre les barons , que les loix rendirent 
meilleure la condition du peuple. Ce fut une 
Sai?ie politique que le commerce amène tou- 
jours, et non 1 es] rit de la religion chrétienne, 
qui engagea les rois à déclarer libres les es- 
claves de leurs vassaux, parce que ces esclaves, 
en cessant de 1 être , devenoient des sujets. I 
est vrai que le Pape Alexandre III déclara que 
des chrétiens dévoient être exempts de servi- 
tude ; mais il ne Ht cette déclaration que pour 
plaire aux ro s de France et d’Angleterre, qui 
vouloient abaisser leurs vassaux. S’il eût été 
inspiré par l’amour de la justice et. de l’ huma- 
nité , il n’eût pas dit que Je chrétien , mais il 
eût dit que l'homme n’étoit pas né pour la 
serv tticle *, que l’escl ive volontaire , est un 
lâche*, qu’aucun lien •n’enchaine licitement 
l’escl vc nvolontnire ; que celui qui. ne peut 
le brisér pa’* ta force est innocent s’il s’en dé- 
t livre par la fuite ; et que son prétendu maître 

est un assassin , s’il i unit de mert une?action 

Tome I. B ' • 
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a^orisée par la .nature. Mais la religion cliré_ 
tienne défend si peu la servitude, que’ dans 
' rAllegnagner catholique , en Bohème , en Po- 
logne , pays très-catholiques , le peuple est 
enqore esclave ; et que les possessions ecclé- 
siastiques y ont elles-mêmes des serfs , comme 
elles en avoient autrefois parmi nous , sans 
que l'église le trouve mauvais. 

Les- beaux jours de l’Italie étaient à leur' 
aurore. On voyoit dans Pise , dans Gènes, 
dans Florence , des républiques f mdées sur 
des lôix sages. Les factions des Guelfes et 
des Gibelins y qui désoloient ces délicieuses 
contré e s -de puis tant de siècles, s’y étaient 
ùf ,. enfin cariées. Le commerce y fleurissait * ,• 

' et devoit bientôt y amenër les lettres. Verffee 

' ’ était au comble de sa gloire. Sa marine , 

’ • " en èffacant celle de ses voisins , réprimoit celle 

des Mammelus et des Turcs. Son commêrce 
étoit supérieur à celui de l’Europe entière. 
Elle avoit une. population nombreuse èt des 
trésors , immenses. Ses finances étaient bien 
, . , administrées , et le peuple content. La ré- 

i puljliqne empruntoit aux riches particuliers, 

. mais par politique, et non par besoin. Les 
Vénitiens ont été les premiers qui aient ima- 4 
giné «l’attacher au gouvernement les sujet». 
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riches , eu tes engageant a placer une*pactie 
de leur fortuite dans ie$ fômls publics. Mb- 
nise avoit des, manufactures de sefte. , d’or 

* %* v.- ."“ l *• » 

et d'argent. • Les. étrangers aclieWieut'chez 
•«telle des vaisseaux. Son bdfdvrërie^it la meil- 
leure et presque la seule de ce tems-Jà; ? Ün 
reprochoif aux habltans de se servir d'usten- 
siles et de vaisselle d’pr ét d’argent. Ils avoîeut 
cependant des/loix somptuaires; mais ces 
loix permettaient une sorte de luxe qui con- 
servoit des fonds dans l’état. Lçvnoble étoit 
à la fois économe et somptueux. L’opulence 
de Venise avoit ressuscité l'architecture d’A- 
thènes. Enfin , il y avoit de la grandeur et 
déjà du go û.t dans le luxe. Le peuple étoit 
ignorant , mais la'.nobles.se étoit éclairée. Le 

,*? I*» 

gouvernement résistoit avec une fermeté sage 
aux entreprises des ponlifes. Siamo \ene\iani 7 
poi.christiani , disoit un de leurs 'sénateurs. 
C’étoit l’esprit du sénat entier. Dè9 ce tems , 
il avilissottd.es prêtres , qu’il vaudrait mieux 
rendre utiles aux mœurs. Elles étoient plus * 
fortes et plus pures chez les Vénitiens' 
que chez les autres peuples d’Italie. Leurs 
troupe» étoient fort différentes de ces misé- 
rables condottieri y dont les noms étoient si 
terribles , et d°nt les armes l’étoient si peu. 
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■'Il régnoit delà politesse à 'Venise ^et la so- 
ciété s’y trouvoit moins gênée par les inqui- 
siteuYs : d’état , qu’elle nè l’a* été depuis que 

' w - î ^ , . * 

]£ république s’est méfiée de la puissance, 
de ses voisins et de sa faiblesse. 

Au quinzième siècle, l’Italib laissoit bien 
«i loin derrière elle' tout le reste de I’Edrope. 

superstion la plus«*cruelle , la plus in- 
• -sensée , qui tenoit lieu, de tout, mérite, et 
qui produisoit tant de pratiques minutieuses 
et tant de* fureurs atroces , avoit cependant 
peu à peu tiré l’Espagne du joug des Ara- 
bes. Ses différentes provinces venûfent de 
se réunir par le mariage de Ferdinand et 
d’Isabelle , et par la conquête déc Grenade. 
Jj Espagne étoit devenue une puissance qui 
s égaloit à la France même. Les belles laines 

de Castille et de Léon étoient travaillées à 

% v 

* Ségovie. t>n en fabriquoit dss draps qui se 

vendoient dans sfcoute l’Europe , et même en 

Asie. lies efforts continuels que les Espagnols 

avoient. été obligés de faire, pour 1 . étendre 

leur liberté ,.leur avoient donné de la vigueur 

et de la confiance. Leurs succès leur avoient 

élevé l’ame. Peu éclairés , ils avoient tout 

; * 7 

l’entlionsiasine de la chevalérie et de la re- 

. v â 

ligion. Bornés* à leur péninsule , et ne com- 
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merçant^gu&es par eux-mêmes avec les air—, 
très nations, ils les méprisoient- : ils avoie^ 
te dédain fastueux , qui , chez un pènplèj 
^ommcwlans un particulier, marqu^orduiaj^, 
^epiffnt peu de 1 lumières. .C’etoit la Seule 
puissance qui* eût unë infanterie 1 toujours 
subsistante ; et^ètte infanterie élolt admi- 
rable, Cpmme , depuis idusieurs siècles-, • leSsr. 

1 . , - s ^ t I 

Espagnols •frirsoient la ‘.guerre , ils étaient ... 
réellement plus aguerris que’les autres peu- 
ples de l’Europe. .4% 

bes Portugais avoient à peu près le même 
caractère ; mais leur monarchie étoit mietix 
réglée que la Castille, et plus facile à con- 
duite , 'dejpiis que , par la conquête des Al- 
garves , elle avoit été délivrée des Maures. 

En France , Louis XI venait* d’abaisser les 

■r 

grands vassaux , de, relever la magistrature , 
et de soumettre la noblesse t aux :> loi x. Le 
peuple Français , moins tl^pendanÿ de ses 
seigneurs ,> devoii dans peu devenir plus • , 
industrieux, plus actif et pîus estimable; 
mais l’industrie et le commerce ne pouvoiént 
fleurir subitement. Ees progrès de la -raison, 
dévoient être lents au milieu, des troubles , 
que les grands excitaient encore r et sous le 
^ règne d’un prince livré à la plus vile supers-s 
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•tition. Les barons* n’avoient qu’un ^ste bar- 
bare. Leurs retenu s suffise i eut à peine pour 
«y» tic tenir à leur suite une Coule de gentils. 

»sjf j »o » 

hommes désœuvrés, qui lesdéfendoienî contre, 
les souverains et " t contre les Toix. La dépense 
•ije Tofar fable étoic excessive *, ~ef cé. laxe^LU- 
vage , dont il refcte encore trop-de vêsfiges^ 
n’en cou rageoit aucuns -#es arts utiles. H n’y' 
avoit ni dans les ïftoéurs , ni dans fe langage, 
cette sortede décence qui disfingue les premiè- 
res classes dès citoyens, et qui apprend aux au- 
tres ii les respecter. Malgré la conrtoisie pres- 
crite aux chevaliers , il régnûit parmi lé$ 
grands de la grossièreté-'.et de la- rudesse»- La 
nation avoit alors ce caractère d’inconséquence 
qu’elle a. eu depuis et qu’aurâ* toujours un 
peuple dont fés moeurs et les manières no 
seront pas d’accord avec ses lqix. Les conseils 
’clit prince y dônnoient des édits sans nom- 
bre , et sdnvent oèntradictoires.; mais le prince 
dispensent aisémpnt d’obéir. Ce caractère de fa- 
cilité dans les souverains , a été souvent le re- 
mede à la légèreté avçfc laquelle les ministres 
de France ont donné et multiplié les loix, . 

L’Angleterre , moins riche et moins indus - 
" trieuse qné la France * avoit des barons in- 
solens , des évêques despotes , et un peuple 
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«pii se.l^69oit cle leur joug. La nation avoît 
déjà cet esprit d’inqnictudè' qui detfoit, tôt’ 
ou tard , la conduire à la liberté. EllèHevoît 

■$jjj * ^ . v N»' 

ce 'caractère à la tyrannie absurde* de Gui^t 

la «me Je conquérant , et au génie atroce de 

plusieurs de ses successeurs. L’abus excessif 

de l’autorité «voit - donné, ftux Angîois uné 

êktréme défiance de feîirs souverains. On ne jv 

prononçoit chez eux le’ îifcm de roi qu’avec ’ b 

* crainte ^ et. ces sentimens , transmis 1 de race 

en-race , ônt servi', depuis , à leur faire éta- 

blir le goyvernèmeüt sousr lequel ils ont 4e * 

bonhettr de fivrerLes longues guerres, entre 

les maisons -“de Lan castré et d’York avoient 

nourri -’le'fîcourage gjier r ie r ye t ; 3’ i 1 n p aliène* 

de la servi i «de , mais elles avoioiy: entretenir 

désordre* et la pauvreté. C’eMbient les Fia-- „ 

mands qui mettoient alors en œuvre des laines 

«l’Angleterre. -Ses laines,- soit plomb , son « 

étain étdient: transportés éurstes paisseaux de& 

villes Anséatiqtres. Elle n’avoit ni marine", ni 

police intérieure ,^ni jurisprudence, ni luxé 
► ^ 7 

ni beaux art^. Elle étoit d’ailleurs surchargée 

ïipttne multitude de riches couvdutS et d’hù^ 
pitaux. Les nobles sans aisance .alloient de h 
^couvent en couvent et le peuple, d’hô- ' 

Spiraux en hôpitaux. G eh établissemen» su- _ 
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^ fièrstitieux maintenoicnt la paresse et îa 
barbarie. , . 

. L'Allemagne, „Iong-tems agitée par Jes 
Querelles des empereurs et des pape§, et p’âr 
.des guerres intestines , venoit de prendre urê 
qssiette plus tranquille. L’Ordre qvoit succé- 
dé à l'anarchie ; et les peuples de cetté vasïç' 

: ' contrée", sans richesgiss , sans commerce^, 
mais guerriers ct'cultivateurs , n'avoient rien 
à craindre dd’ieurs voisins, et ne pouvoient 1 
leur être redoutables. Le gonvemement.féo- 
; daj y^étoit .moins funeste à la -nature hu- 
maine , qu’il ne l'aypit été dans d'autres pays. 

, , . En général „ les différens princes de cette 
I grande porfijôh de l’Euype , gouvemoient as- 
£ sez sagemçnt leurs états. Ils abusoientpeu de • 
-'-leur autorité^: et si la possession paisible de 
son héritage peut dédommager l’homme de la 
* liberté ,de peuple d'Allemagne étoit heureux. 
C'étoit dans les^seides villes libres et alliées 
de la grande Anse , qu'il y aVpit du commerce- 
et de l'industrfè. Les minés d’Hanovre et de 
Saxé n’étoient pas éonnues. L’argent étoit 
rare. Le cultivateur vendoif à l’étranger quel- 
ques chevaux. Les princes ne vendoient pas 
t . encore des hommes. La table et de nombreux 
équipages étoient le- seul luxe. Les grands et. 
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Xe - * clergé s'enivrüient- sans troubler l’état. Oirl 
a voit de la peine à dégoûter les gentils-hommes 
deVÿoler sur les grands chemins. Les mœurs 
étaient féroces ; et jusques dans lés deux siècles 
sttivans , les troupes* Allemandes furent plu$ 
célèbres par leurs cruautés , que par lCur^dis- 
. cipîifoë- et leur couvage.-.. — > , ,U 

£Le Nord étoit. .en^re moins avancé que 
l’Allemagne. Ji étoit opprimé par les noblésév- ■ • 
m et par les prê tres. Aucun |lçs peuples qui l’ha- 
Litoient , n'avoit conservé , çct enthousiasme 
• de gloire pâleur assoit autrefois inspiré là 
religion d'Odin j et ils niay oient encore rej& < 
aucune^des.loix sage? , ,que de meilleurs gou- 
verneinrfns ont données depuis: Ltttelnue.s-uns 

* ( 1 ;«UK ♦ 4 

d’entr’ejyc. Leur puissauça^n’èfoît 
une seule yille de la Grande Jtn s^uîsoit tvc.n- if. 
blcr les trois couronnes diu Nord. ,E jj£è rçdç- 
rinrent des nations après IijréiWne de4v rélû 
g ion, et sous les lofte .dc^f ré^léric et, -do Gus-,, 
tave Vaza. ' ■ l -■ * " , v . •> ;C 

Les Turcs n’avoî&utni la sciédce du gpuver-^v- . 

V t O ^ ji • ' 

neilient , ni la connoissunce des arts , ni le* 
gpût ducommerce ; mais les Janissaires ctoient 
la première milice du, monde ; êt il n’a maii-.' 4 i. 
que qu’un seul verset flàns l’Alcoran , popr 
^ijue des peuples, sur lesquels -la religion a 
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, ^aonsei^éî' la -plus grande influence y 

•';* ne 'devinsse*! t les maîtres de la terre. Si’'3Vt«* / - 

hôiftct , après avoir-dit :■ Tu, rendras à Fegne- 
r . 7777 le. mois de la cfyainitè poiir le mois de là ca- 

lamité , à voit ajouté : et tu mépriseras les 
■vaines connaissances de l’étranger ; l'art de 
t- la guerre est le seul que tu en apprendras; 

* ‘ v » c’étoit fait de la liberté de l’Europe. Celui <ÿir 

*'’■ peifecrionuetet lé T tiré dans l’rtrt .^militaire , 
d .V, -sera l’ennemi- Commun dë tontes les natibns. * 

, ; • - :p . ■ 

' . a -, * -ILes danissaireây ces igpnip't^ndfts d’un des- 
:jÿ ; jàpte^ qu^ls fon^réspetteï etiÿei&Mer , qu’ils 
*■ ' couronnent fer qu’ils étranglent, àvolent alotfs 

• • de grands riorames’àletir tête.* llâ'renvéfi-sère'nt 
H ‘. ^.‘énjjjire dés Grecs , ' infatués de théologie, 

**%-. ^^lîébéréàpav la su»ei$tition. Quelque^Rabitaijs 
^;*;vde ce doux elimat , qui cul ri voient chez eux les 
lettres et-les arts , ubandonnèrervt leur patrie 
' subjuguée , é|£se\éfugièrent en Italie : ils y 
■ furent suiviàpar de^artisajïSi^ des négocians. 

' • r. •' «rJi/aisance ,7a paix , la prostflnté, cet amour de 

U* v \ ‘ • \ f •*** . >• * _ 

. toutes les gloires *, ce besoin de nouveaux 
> , ^ •. plaisirs qu’ihspire?vt de- bons gouvernemensj 
favori.soient dâns le pavs des anciens Boniaine 

n rJr *. i * 1 ' i . f»i 

. « y . *la renaissances des Ici tteç ; et les Grecs nppor- 
gèrent aux Italiens plus de cûnnoissance des^ 

: * , bons modèles , et lé goût de l’antiquité. L’ini' 
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primerie étoit inventée -, et si elle avoit été 
long-tems une invention inutile , tandis que» 
les^tiples étoient pauvres.** sans industrie , 
depuis les progrès du commerce et des arts ^ 
elle avoit rendu les livres contmuns. Par-tout 

^ . •r', a 'v • ■ . • . * ‘ X. ■ 

on étjidioit , on admiroit' les anciens ; mais , 
c^sî*étoit qu’en Italie qu'ils avotenf des rivaux. 

Rome , qui j presque toujours , a. eu datfs 4 
chaque siècle' l’esprit qui luidcoiivendit le 
mieux pour le moment ; P orne sembloit ne 
plus chercher à j^rpé't^îcr l'ignqrance q^i l'a- 
voit si long-tëms^t si bieir servie! Elle protêt A 
ifea les belles-lettres et lés arts, qui doivent 
plus a 1. imagina! ion qifau raisonnement. Les 
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rêtres les moins éclairés^ savent que l'image^- 
un Dieu terrible, les macérations , les pri-'^ /, 
vatiôns, l’austériié , la tristesse et la crainte^ 
sont les moyens qui établisse^leU?'aiBt(^^i 
«ur les esprits , enlej. occupant profondément , ; v '" 
delà religion, ils \ a des 'tcrnSoù cest'. 

moyens n’ont plus que de foib]£3 succès. Les 
iiommes enrichis dans des société.s tranquilles, 



■A- s jeux, des danses, des amusemens. le dlcr-^"***« 
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Ü e f *l u i sentit que ce#- dispositions à la joig 
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rCndïoient les' peuples moins religieux', proscri- 
vit' ces jeux , excommunia les histrions. Mpis 
lorsqu'il vit qu es. ses -censures n’étoient. pas 
assez respectées , il' changea tle conduite ; il 
Voulut lui-même donner des spectacles. On vit 
nairre les comédies saintes. Les moines de 

' \ • v-v ' b 

Saint-Denis , qui jouoient la mort de Sâîl&te 
J Catherine , balancèrent le succès des histrions-. 

La musiqiie fut introduite dans les églises ; 
on y plaça-.mème des farce;.. Le peuple s’a- 
' mu^pit à la fçie des fe^ts , à celle de l'âne , à 
^Sfetle des innccens , qui se célébroïent dans les 
temples,, mitant qu'aux farcit’ qui se jouoi£fnt 

' w. , i\tS ’ ■* • * ^ (% 

dans les places publiques. Souvent , par un. 
^simple- attrait de Saisir, Ôn quitta 1rs danses 
des Égyptiennes pour la proces-ion de la saint 
.Jean. Lorsque l'Italie acquit de la politesse, 
et’qu’èlle en mit dans ses plaisirs., les spec- 
tacles publics , lc$:fèrrç§! profanes eurent en- 
core plus de décence ; lés Jtrètrcs eurent une 
raison de moins de les censurer , et ils les to- 
•'lérèrçnt. Ils avoicnf été long 1 - tems les seuls 
hommes qui sussent lire'; mais ce mérite , 
devenu plus^onîmun , ne leur donnoitf lus de 
'considération; Us voulurent partager la gloire 
‘ de rçus.ir dans les lettres , quand ils virenÿ 
tpte les lettres donaoient de la gloire. Les 

jBipe» 
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pa pes , riches et paisibles souverains dans la 
Voluptueuse Italie , perdirent de leur austêïït 
té. Leur cour devint aimable. Ils regardèrent 
la culture des lettres comme un moyen nou- 
veau de régner sur les esprits. Ils protégèrent 
les talens ; ils honorèrent les grands artistes» 

• Raphaël alloit être cardinal , lorsqu’il mourut. 
Pétrarque eut les honneurs du triomphe. Ce 
bon goilt , ces plaisirs nouveaux , pouvaient 
D’être pas conformes à l’esprit de l’évangile; 
mais ils paroissoient l’être £ux intérêts des 
pontifes. Lés arts et les lettres décorent l’édi- 
fice de la religion ; c’est la philosophie qui.de 
détruit. Anssi.l’église Romaine, favorable aux 
belles - lettres et ailx beaux-arts , fut -elle 
opposée aux sciences exactes* ÎOn couronna 
les pofces ; on persécuta* les philosophes. G'a- I vÀ 
lilée e(U vu de sa prison le Ta%se monter au * 
Capitole , si ces deux grauds génies eussent 
été contemporains. ^ • 

Il étoit tems que ta philosophie et les lettres 
arrivassent au ’sécours de la morale et de la 
raison. L’église Romaine avoit détruit, au- 
tant qu'il est possible , les principes de justice 
<que la naturê a mis dans- toqs les hommes. 

Ce seul-dogme , qu’au pape appartient la sou* . < 
feraineté de tous les empires , renversoit le? - * .» , 
Tome J, v Ç 
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fondemeus de toute société , de toute vertu 
politique. Cependant cette maxime avoit ré- 
gné long-tems avec le dogme affreux qui per- 
mettoit , qui ordonnoit même de haïr , 'de 
persécuter tous les hommes dont les opinion* 
sur la religion ne sont pas conformes à celles 
de l'église Romaine. Les indulgences , espèce 
d’expiations vendues pour tous les .crimes , et 
si vous voulez quelque chose de plus mons- 
trueux , des expiations pour les crimes à ve- 
nir ; la dispense de tenir sa parole aux enne- 
mis du pontife , fussent -ils de sa religion ; 
cet article de croyance , oq l’on enseigne que 
le mérite du juste petit être appliqué au mé- 
chant ; les exemples de tous les vices dans la 
personne des; pontifes , et dans les hommes 
sacrés,. destinés à servir dp modèle au peuple ; 
enfin , le plus grand des ojitrages fait à l’hu- 
manité , l’inquisition : toutes ces horreurs dé- 
voient faire de>l’Europe un repaire de tigres 
ou deserpens, plutôt qu’une vaste contrée y 
habitée ou cultivée par des hommes-. 

Telle étoit la situation de l’Europe , lorsque 

. les monarques Portugais , à la tête d’un peuple 
actif , généreux intelligent , entouré de voir 

* sins qui se déchiroient encore , formèrent le 

* jjrojet d’étendre leur navigation et leur empire* 
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Premières navigations des Portugais , 
dans les mers oh l'on présume q dé- 
toit anciennement l' Atlantide. 

i • ‘ ( 

C^’étoit une opinion généralement établie, 
que la mer Atlantique étoit impraticable ; que 
les côtes occidentales de l'Afrique , brûlées 
par la Zone torride , ne pouvoient pas être 
habitées. Ce préjugé auroit pu être dissipé par 
quelques ouvrages de l’antiquité , qui a voient 
échappé aux injures du tems et de l'igno- 
rance: m-ais on n’étoit pas assez familier avec 
ces savans écrits, pour y découvrir des vérités 
qui n’y étoient que confusément énoncées. Il 
falloit que les Maures et les Arabes , de qui 
l'Europe avoit déjà reçu tant de lumières , 
nous éclairassent sur ces grands objets. A tra- 
vers un océan qui passoit pour indomptable , 
ces peuples tiroient des richesses immenses 
d’un pays qu’on croyoit embrasé. Dans des ex- 
péditions , dont la Barbarie fut le théâtre , l'on 
fut. instruit des sources de leur fortune , et l'on’ 
résolut d'y aller puiser. Des aventuriers de ♦ 
toutes les nations formèrent ce projet. Henri y 
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fils de jean X, roi île Portugal , fut le seul qu£ 
prit îles mesures sages. 

Ce prince mit à profit lê peu cl'astronomie 
que les Arabes avoient conservé. iUu observa»* 
toire , où lurent instruits les jet nés gentils— - 
hommes qui composoient sa cour, s'éleva par 
ses ordres à Sagres, ville des Algarves. Il eut 
beaucoup de part à l'invention de l'astrolabe y 
et sentit le premier l'utilité qu'on pouvoit ti- 
rer de la boussole, qui étoit déjà connue en 
Europe, mais dont on n'avoit pas encore apw 
plicjué l’usage à la navigation. 

Les pilotes qui se formèrent sotts ses yeux , 
découvrirent en 1419 Madère, que quelques 
savans ont voulu regarder comme un fifible 
débris île l'Atlantide. Mais y eut -il jamais 
une île Ailantidç ? Si elle exista, quelle étoit 
sa situation? quelle étoit son étendue ? Ce sont 
«leux questions sur lesquelles on se décidera 
selon le degré de confiance qu'on acccordera 
a Diodore de Sicile et à Platon , selon la ma- 
nière dont on les interprétera. 

« Après avoir parcouru les' i les voisines- 
« des colonnes d 'Hercule , nous allons parler, 
» dit le premier , de celles qui sout plus avan- 
* w cées dans l'Océan , en tirant vers le cou.- 
» chaut. Dans la mer qui borde la Lybie , il 
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» en est <tne très-célèbre éloignée du conti- 
» nent de plusieurs jours de navigation ». 

Diodore s'étend ensuite sur la population , 
les ^moeurs , les loix , les monuinens , la fé- 
condité de cette ialej Puis il ajoute : 

« Les Phéniciens, dans les tems les plus re- 
*> cidés, en firent la découverte. Ils franchirent 
» lescolonnes d'Hercule, et naviguèrent dans 
*> l’Océan. Proche les colonnes d’Hercule, ils 
» fondèrent Gadeïra ou Cadix. Ils avoieut 
» parcouru les mers au-delà des colonnes , et 
»> rangé celles de la Lybie , lorsqu’ils furent 
» surpris d'une violente tempête qui les jetta 
» -dans la haute mer , en plein Océan. Après 
»> un mauvais tems qui dura plusieurs jours, 
»> ils touchèrent à l’isle dont il est question. 
»> Ils publièrent la relation de ce voyage. Ils 
w projettèrent un établissement dans cette 
« contrée nouvelle : mais le< Carthaginois s’y 
» opposèrent, dans la crainte que le pays ne 
j» se dépeuplât ». 

Qu’est - ce que cette isle qu’on ne retrouve 
plus ? qu'est-elle devenue i Platon nous l’ap- 
prendra peut-être. ^ ~ 

Voici ce que Critias dit à Socrate dans le 
dialogue intitulé Timée. « Solon étoit l’ami' 
*4 intime de Dropidas notre aïe*àl . Dropidas 

. ' Ci. 

» *. , *•» 
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3» regrettoit beaucoup que les affaires pu- 
„ bliques eussent détourné Solon du penchant 
» qu'il avoit^pour la poésie , et l'eussent em- 
» pêché de finir .-on poëme sur les Atlan- 
» tides. Il en avoit apporté le sujet de son 
» voyage d'Egypte. Solon disoit que les ha- 
p bitans île Sais , ville située à la tête du 
« Delta, à l’endroit ou le Nil se divise en 
j> deux branches , se croyoient issus des Athé- 
» niens TTont ils avoient consent la lance , 
» l'épée , le bouclier , et les autres armes. Il 
» attribue k cette opinion les honneurs qu'il 
« reçut des Saïques. Ce fut-lk que ce légis- 
» lateur , poëte et philosophe , conférant avec 
>> les prêtres, et les entretenant deFrométhée 9 
i) le premier des hommes , de Niobé , du dé- 
» luge de Dcucalion , et d’autres traditions 
» pareilles , un prêtre s’écria : ô Solon , 
i> Solon ! vous autres Grecs , vous êtes en- 

w y 9 # 

j> core des enfans. Il n’y a pas un seul vieillard 
» parmi vous. Vous prenez des fables eniblé- 
j> manques pour des faits. Vous 11’avez con- 
» noissance que d’un seul déluge que beaucoup 
» cl’autres ont précédé. Il y a lorig-tems qu’A- 
3 > rhènes subsiste. Il y a long-tems qu’elle 
33 ,çst civilisée. Il y a long-tems que son nom 
■” est fameux pn Egypte , par des exploits 
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w . que vous ignorez , ét dont l’histoire est 
» consignée dans nos archives. C’est là que 
» vous pourrez vous instruire des antiquités 
w de -votre ville.»’ V* 

• T» 

Après une explication très - sensée et très- 
belle , (jes causes de l’ignorance des Grecs t 
le prêtre ajoute : 

» C’est là que vous apprendrez de quelle 
» manièi’e glorieuse les Athéniens , dans les 
» tems anciens , réprimèrent une puissance 
» redoutable qui s’étoit répandue dans l’Eu- 
»> rope et l’Asie , par une irruption soudaine 
» de guerriers sortis du sein de la mer Atlan- 
» tique. Cette mer environnoit un grand 
» espace de terre , situé vis-à-vis de l’cin- 
» bouchure du détroit appelé les colonnes 
» d’Hercule. C’étoit une contrée plus vaste, 
» que l’Asie et la Lybie ensemble. De cette 
»* . contrée au détroit , il y avoit riombre d’au- 
» très isles plus petites ». 

« Ce pays dont je viens de vous parler, 
» ou l’isle Atlantique , étoit gouverné par 
» des souverains réunis. Dans une expédition, 
» ils s f emparèrent d’un coté de la Lybie jus- 
» qu’à l’Egypte , et de l’autre côté de toutes 
» les contrées jusqu’à la Tyrrhénic. Nous 
»> fûmes tous esclayes , et ce furent vos aïeux 
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u qui fious remirent en liberté : ils condui- 
» sirent leurs flottes contre les Atlantistes , 

» et les défirent. Mais un plus grand inal- 
» heur les Atféndoit. 'Feu de tema après 
x> leur isle fut ‘submergée ; et cette contrée , 
f> plus grande que l’Europe et l’Asie ensemble, 
o disparut en un clin d’œil 

Quel sujet de méditation! L’homme s’en- 
dort ou s’agite sur un amas de sables mou\ ans : 
il s’élance, par ses projets, dans l’éternité ; 
Ct un concours de' causes fatales peut se 
( développer dans un insant , et l’anéantir lui 
,et ses superbes demeures. 

/ Ce qui achève de fortifier les deufc témoi- 
gnages qui précèdent, c’est qne la mer, qui 
porte aujourd’hui le nom d’Atlantique , est 
testée basse, et qu’on retrouve, à de grandes 
distances de ses rives , levarecetles autres 
Substances marines qui annoncent un anciea 
Continent. 

» 

.. ; » > 1Î*. 

$1, Découverte de Madère. ‘Etat actuel de 
ï celle isle. 


Qtfoi qu’il en soit de cette contrée, réelle 
"Du imaginaire , c’oct une tradition fort ac- 
créditée, qu’à l’arrivée des Portugais., Ma- 
tière étoit couverte de forêts *, qu’on y mit 
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le feu ; que l’incendie dura sept an« entiers , 
et qn’ensyite la terre se trouva d’une fertilité 
extraordinaire. Sur ce sol , qui a vingt-cinq 
milles de long et dix de large j les Portugais 
ont , selon le dénombrement, "de 1768, formé 
une population de soixante-trois mille neuf 
cent treize personnes, de tout âge et de tout 
sexe , distribuées dans quarante - trois pa- 
roisses , sept bourgades, et la ville de Fun- 
chal , bâtie , sans beaucoup de goût', sur la 
côte méridionale , dans un vallon fertile , au 
pied de quelques montagnes dont la pente 
douce est couverte de jardins .et de maisons 
de campagne très-agréables. Sept ou huit ruis- 
seaux , plus ou moins considérables , la tra- 
versent. Sa rade , la seule où ils soit permis 
de charger ou décharger les bàtimens , et la 
seule par conséquent où l’on ait établi des 
douanes , est très-sûre durant presque toute 
l’année. Quand , ce qui est infiniment rare , 
les vents viennent d’entre le Sud-Est et l’Ou- 
est-Nord-Ouest , en passant par lé Sud , il 
faut appareiller; mais heureusement on peut 
jjrévoir le mauvais tems vingt-quatre heures 
avant que de l’éprouver. ^ 

Les crevasses des montagnes ,, la couleur 
, «toiràtre tics pierres , la lave mêlée ayec 1% 
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tenc : tout porte l’empreinte des anciens vol- 
cans. Aussi ne récolte-t-on que très-peu de 
<n-ains ; et les liabitans sont réduits à tirer de 
l’étranger les trois quarts de celui qu’ils con- 
somment. 

Les vignés sont toute leur ressource. Elles 
occupent la croupe de plusieurs montagnes , 
«font le sommet est couronné par des cliàtaig- 
ners. Des haies de grenadiers , d’orangers , 
de citronniers , de myrthes , de rosiers sau- 
vages , les séparent. Le raisin croît générale- 
ment sous des berceaux , et mûrit à l’ombre. 
Les ceps qui le produisent sont baignés par 
de nombreux ruisseaux qu ; , sortis des hau- 
teurs , ne se perdent dans la plaine , qu’après 
avoir fait cent et cent détours dans les plan- 
tations. Quelques propriétaires ont acquis ou 
usurpé le droit de tourner habituellement ces 
eaux à leur avantage ; d’autres n’en ont 
la jouissance qu’une , deux , trois foi s la se- 
maine. Ceux mêmes qui veulent Former un 
nouveau vignoble , sous un climat ardent , 
dans un terrein sec , où l’arrosement, est in- 
dispensable , n’en peuvent partager le privi- 
lège qu’en l’achetant fort cher. 

Le produit des vignes se partage toujours 
én dix parts; Il y en a une pour le roi, une’ 
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pour le clergé , quatre pour le propriétaire, 
et autant pour le cultivateur. 

L’isle produit plusieurs espèces de vin. Le 
meilleur et le plus ra^e sort d’un plant tiré ori- 
ginairement de Candie. Il a une douceur 
délicieuse , est connu sous le nom de Mal- 
voisie de Madère,, et se vend cent pistoles 
la pipe. Celui qui est sec ne coûte que six 
ou sept cents francs, et trouve son principal dé- 
bouché en Angleterre. Les qualités inférieu- 
res et qui ne passent pas quatre ou cinq cents 
livres , sont destinées pour les Indes orien- 
tales , pour quelques isles et le continent 
septentrional de l’Amérique. 

Les récoltes s’élèventcommunémentà trente 
mille pipes. Treize ou quatorze des meilleures 
vont abreuver une grande partie du globe : le 
reste est bu dans le pays même , ou converti eu 
vinaigre et en eau-de-vie pour la consommation 
du Brésil. -J . •* 

LeTevenu public est formé par les, dîmes 

, • , , r ' , • V 

generalement perçues sur toutes les produc- 
tions ; par un impôt de dix pour cent sur 
ce qui entre dans l’isle , et de douze pour 
cent sur ce qui en sort. Ces objets réunis 
rendent 2,700,000 liv. Tels sont cependant 
les yicçs de l’administration , que , d’une 
\ G 6 
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teomme si considérable , il ne revient pres- 
que rien k la Métropole. 

La Colonie est gouvernée par un chef qui 
•domine aussi sur Porto- San to , qui n’a que 
sept cents liabitans et quelques vignes ; sur, 
les Salvages., encore moins utiles ; sur quel-, 
ques autres petites isles entièrement désertes , 
liors le tems des pèches, On ne lui donne , 
jjour la défense d’un si bel établissement,, 
que cent hommes de troupes régulières : mais 
41 dispose de , trois mille hommes de milice, 
qu’on assemble et qu’on eî-erce un mois cha- 
que année. Officiers et soldats , tout , dans 
ce corps , sert sans solde , sans que les places 
.. en soient moins recherchées. Elles procurent 
quelques distinctions , dont on est plus avidé 
dans cette isle que dans aucun lieu du monde, 

* 

JH. Voyages des Portugais au continent de 
l'Afrique. 

'V » , , . 

Après la découverte de Madère , les Per- 

*■* 

Augais tournèrent leur-pavillon vers les ré- 
gions occidentales de l’Afrique. On croit asses 
généralement que ce furent les premiers Eu- 
ropéens qui abordèrent k ces côtes barbares. 

Cependant ilparoît prouvé que les Normands 
Jes ayoient précédés d’un siècle j et que ces 
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navigateurs , trop peu connus. avo'ent for- ' 
me quelques petits établissemens qui sub- 
sistèrent ju ; qu’en 1410. A cette époque , 
les calamités qui désoloient la France, 11e 
permirent plus de s’occuper d'intérêts si 
• éloignés. 

Les premières expéditions des Portugais y 
dans la Guinée , ne fuient que des pirate- 
ries. Ces hardis et féroces navigateurs , cou" 
verts de fer , armés de la foudre, arraclioient 
à des peuples étonnés , divisés et lâches , cè 
que la nature ou le hasard leur avoient donné. 

Les brigandages ,, poussés à ce. monstrueux 
excès j eurent un terme; et ce fut lorsqu’on 
‘ put s’entendre. Alors le commerce prit la 
place de la violence ; et il se fit quelques 
échanges , mais rarement fondés sur une 
liberté entière et sur une justice exacte. En- 
fin , la cour de Lisbonne crut qu’il convcnoit 
à ses intérêts ou à sa gloire d’assujettir à 
sa domination les parties de cette vastecontrée 
qu’on croyoit les plus fertiles, ou _ dont la 
position étoit la plus heureuse ; et l’exécu- 
tion de ce projet , plus brillant peut-être que 
.* sage , n’éprouva que peu de contradictions. 

Pour donner de la stabilité à ces conquêtes, 

on crut devoir multiplier Jes a vie 
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pandre la religion de l’Europe, et perpétuer 
les naturels du pays dans leur ignorance. 

Sous le règne de Jean II, prince éclairé , 
qui , le premier , rendit Lisbonne un port 
lranc , et fit faire une application nouvelle 
de l’astronomie à la navigation , les Portu- 
gais doublèrent le cap qui est à l’extrémité 
de l’Afrique. On l’appela alors le cap des 
Tempêtes; mais le prince , qui prévoyoit le 
passage aux- Indes , le nomma le cap de Bonne- 
Espérance. . 1 ’ ’ 

IV”. Arrivée des Portugais aux Indes. 



Emmanuel suivit les projets de ses pré- 
décesseurs. Il fit partir le 18 juillet^.497 
nue flotte de quatre vaisseaux, sous les 'or- 
dres de Vasco de Gaina. Cet amiral , après 
avoir essuyé des tempêtes , - après avoir par- 
couru Ja cote orientale de l’Afrique , après 
avoir ’nerré sur des mers inconnues , aborda 
enfin 1 dans l’Indostan. Sa navigation" avoit 

été de treize mois. '? - > 

\ /' » 

V. Description géographique de VAsie. 

■T •.. . - V f ^ 

L’Asie ,‘ dont l’Indostan forme une des plus, 
riches parties , est un vaste continent qui , se- 
lon les observations’ des Russes , sur lesquelles 



on a élevé des doutes raisonnables* s’étend'entre 
le quarante-troisième et le deux cent-septième 
degré de longitude. Dans la direction d’un 
pôle à l’autre , elle s’étend depuis le soixante- 
dix-septième degré de latitude septentrionale, 
jusqu’au dixième de latitude méridionale. La 
partie de ce grand continent , comprise dans 
la Zone Tempérée, entre le trente-cinquième 
et le cinquantième degré de latitude , paroit 
plus élevée que tout le reste. Elle est soute- 
nue , tant au Nord qu’au Midi , par deux 
grandes chaînes -de. montagnes qui courent 
presque depuis l’extrémité occidentale de l’A- 
sie mineure , et des bords de la mer Noire , 
Jusqp’à la mer qui baigne les côtes de la Chine 
et de la Tartarie à l’Ox*ient. Ces deux chaînes 
sont liées entrVelles par djautres chaînes inter- 
médiaires, qui sont dirigées du Sud au Nord. 
Elles se prolongent, tant vers la mer du Nord, 
que vers celles des Indes et de l’Orient , par 
des ramifications élevées comme des digues 
entre les lits des grands fleuves qui arrosent 
ces vasles régions. 

Telle est la grande charpente qui soutient 
la plus forte masse de l’Asie. Dans L’intérieur 
de ce pays immense, la terre n’est qu’un sable 
mobile qui est le jouet desyents. On n’y trou?* 
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aucun vestige de pierre calcaire ni de marbre.' 
Il n’y a ni coquilles pétrifiées , ni autres fos-* 
silos. Les mines métalliques y sont à la sur- 
face de la terx-e. Les observations du baromètre 
se joignent à tous cès phénomènes , pour clé- 
monti'er la grande élévation de ce centre de 
l’Asie, auquel on’ a donné , dans les derniers 
tems , le nom de petite Bxickarie. 

«/ v 

Ç’est de l’espèce de ceinture qui environne 
cette vaste et ingrate région , que partent des 
sources abondantes et fort mulrj pliées , qui 
coulent en différens sens. Ces fleuves, qui char- 
rient sans cesse à toutes les extrémités de l’A- 
sie , des débris d’un terrein stérile., forment 
autant de barrières contre les mers qui pour,, 
roient gagner les côtes , et assurent à ce con- 
tinent une consistance , une durée que les 
autres ne sauraient avoir. Peut-être est-il des- 
tine à les voir disparaître plxisieurs fois sous 
les eaux , avant de souffrir lui-même aucune 

atteinte. , - *( 

• / * ' 

Parmi les mers , dont cette vaste terre s’est 
dégagée avec le cours des siècles , une seule a 
reste dans son sein. C’est la mer Caspienne , 
qui est visiblement le bassin des grands fleuves 
qu’elle reçoit. Quelques physiciens ont soup- 
joané flue cette »er conusuniquoic ayec l’O* 
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céan et la mer Noire par des voies souter- 
raines , mais sans aucune preuve. On peut 
opposer à ces prétentions , l’évaporation qui 

suffit pour vuider l’eau, à mesure que les fleuves 
« * \ 
l’y yoiturent., et la facilité avec laquelle les 

conduits souterrains auroient été obstrués par 
les vases et. les sables que l’eau y auroit en- 
traînés. C’est aussi pour cette raison que la 
mer Caspienne est. salée , comme tous les laça 
qui reçoivent les eaux des fleuves , sans les 
verser au-dchors. Il paroit certain, par les ob- 
servations du baromètre faites à Astracan , que 
sa surface est aurdessous du niveau des deux 
mers voisines ; par conséquent , elle n’est pas 
plus dans le cas de leur fournir de l’eau par 
des conduits souterrains , que de communi- 
quer avec elles par des débordemens super- 
ficiels. , , 

La mer Glaciale , qui baigne les côtes sep- 
tentrionales dç l i Sibérie , les rend inacces- 
sibles, si l’on en croit les Russes. On ne doit 
pas espérer, disent-ils % de trouver par cette 
mer une nouvelle route d’Europe eu Amérique. 

Les gl ices empêcheront toujours de doubler 
le ça p de Schalfiginsfcoi , qui sépare l’ancien 
monde du nouveau , quoiqu’on ait franchi ce 
passage une fois. jMais- peut-être les Russes 
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nb sont-ils pas assez sincères , ou pas encore 
assez éclairés , pour mériter une créance en- 
tière. Peut-être ne savent-ils pas tout ce qu’il* 
ont dit , ou n’ont-ils pas dit tout ce qu'ils 
savent. 

La mer des'Ihdes , qui pèse et penche sur 
le Midi de l’Asie , est séparée de la grande 
mer du Sud , par une chaîne de montagnes 
marines qui commencent à l’isle de Madagas- 
car , et continuant jusqu’à celle de Sumatra , 
comme le démontrent les bas-fonds et les ro- 
chers dont cette étendue est parsemée , va re- 
joindre la terre de Diemen et de la Nouvelle- 
Guinée. M. Buaclie , géographe, quia con- 
sidéré la terre en physicien , traçant la carte 
du monde sur cette hypothèse veut que la 
mer comprise entre' cette longue chaînée d’isles 
et les côtes méridionales de l'Asie , soit divisée 
èn trois grands bassins , don t la nature semble 
avoir circonscrit ou dessiné les limites. 

4 

Le premier, situé à l’O.ccident, entre l’Ara- 
bie et la Perse , est terminé au Midi par cette 
chaîne d’isles , qui , depuis le cap Comorin et 
les Maldives , s’étend jusqu’à Madagascar. 
C’est ce bassin qui , en s’enfonçant dans les 
terres , creuse sans cesse le golfe persique et 
la mer Rouge. La second bassin forma le golf* 
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de Bengale. Le troisième est le grand Archi- 
pel , qui côntient les isles de la Sonde , les 
Moluques et les Philippines. C’est comme im 
massif, qui joint l’Asie au continent austral , 
lequel soutient le poids de la mer Pacifique. 
Entre cette mer et 'le grand Archipel , est 
comme un nouveau bassin , qui forme à l’O- 
rient une chaîne de montagnes , marines, qui 
se prolongent depuis les iéles Marianes, jus- 
qu’à celles du Japon. Après ces isles fameuses, 
vient la chaîne des isles Kouriles, qui va joindre 
la pointe méridionale , de la presqu’isle de 
Kamschatka ; et cette chaîné renferme un cin- 
quième bassin , où se jette lé fleuve Amur , 
dont l'embouchure , rendue impraticable par 
les bambous qui y croissent , peut faire croire 
que cette mer n’a guère de profondeur. 

Ces détails géographiques , Join deparoitre 
■un hors-d’œuvre , étoient comme nécessaires 
pour diriger et fixer l’attention sur le plus 
riche et le plus beau continent de l’Univers. 
Entrons-y par l’Indostan. 

VI. Description Physique de Vlndostan. 

Quoique par le nom générique d’Indes orien- 
tales,, On entende communément ces vastes 
régions qui sont au-delà de la mer d'Arabie et 
du royàume de Perse , l’Indostan n’est que le 
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pays renfermé entre l’inclus et le Gange , deux 
fleuves célèbres qui vont se jetter dans les 
mers des Indes , à quatre 1 cents lieues l’un de 
l'autre. Ce long espace est traversé' du Nord 
, au Midi, par une chaîne de hautes montagnes, 
qui , le coupant par le milieu , va se terminer 
au cao Compris! , en séparant la côte de Ma- 
labar de celle de Coromandel. 

Par une singularité frappante , et peut-être 
unique, cette chaîne est unç barrière que.Ja 
nature semble avoir élevée entre les saisons 
opposées. La seule épaisseur de ces montagnes 
y sépare l’été de l’hiver ; c’est-à-dire : la sai- 
ïon^des beaux jours de celle des pluies : car 
oit sait qu’il n'y a point d’hiver enfre les Tro- 
piques. Mais par ce mot , on entenci aux Indes 
le tems de l’année où les nuages , que le so- 
leil pompe au sein de la mer , sont poussés vio- 
lemment par les vents contre les montagnes,, 
s’y brisent et se résolvent en pluies , accom- 
pagnées de fréquens orages. De-là se forment 
des torrens qui se précipitent , grossissent les 
rivières , inondent" les plaines. Tout nage 
alors dans des ténèbres humides , épaisses et 
profondes. Le jour même est obscurci des plus 
noires vapeurs. Mais semblable à l'abune 
qui couvoit les germes du monde avant la créa i 
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fcion , cette saison nébuleuse est celle de 1* 

' fécondité. C’est alors que les plantes et les 
fleurs ont. le plus de sève et de fraîcheur ; c esfc- 
alors que la plùpart des fruits parviennent 
à leur maturité. ' 

L'été , sans doute , conserve mieux son ca- 
ractère que l'hiver dans cette région du soleil. 
Xe ,ciel sans aucun nuage qui intercepte ses 
rayons , y présente l'aspect d’un airain em- 
brasé. Cependant les vents de mer, qui s’é- 
lèvent pendant le jour , et les vents de terre 
qui soufflent pendant la nuit , y tempèrent 
l’ardeur de l’atmosphère par une alternative 
périodique. Mais les calmes qui régnent par 
intervalles , étouffent ces douces haleines , 
et laissent souvent les habitans en proie à 
aine sécheresse dévorante. 

t J 

L’influence des deux saisons est encore 
plus marquée sur les deux mers de l’Inde , où 
fin les distingue 60us le nom de mousson», 
«èche et pluvieuse. Taindis que le soleil, reve- 
nant sur ses pas , amène au printems la saison 
des tempêtes et dés naufrages pour la mer 
iqui baigne la côte de Malabar , celle de Coro- 
mandel voit les plus légers vaisseaux voguer 
•ans aucun risque -sur une mer tranquille, où 
lis pilotes n'ont besoin ni de science , ni de 
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précaution. Mais l'automne , à son tour , 
changeant la face des élémens , fait passer le 
calme sur la cote occidentale , et les orages 
sur la, mer orientale des Indes; transporte la 
paix oh étoit la guerre , et la guerre où étoit 
la paix. L'insulaire de Ceylan , les yeux tour- 
nés vers la région de l'Équateur , aux deux 
saisons de l'Équinoxe , voit alternativement 
les flots tourmentés à sa droite et paisible à 
sa gauche ; comme si l'auteur de la nature 
tournoit tout-à-coup , en ces deux momens 
d'équilibre , la balance des fléaux et des bien- 
faits qu'il tient perpétuellement eu ses mains. 
Peut-être même est-ce dans l'Inde , où les 
deux empires du bien et du mal semblent 
n'être séparés que par un rempart de mon- 
tagnes , qu'est né le dogme des deux prin- 
cipes , dogme dont l'homme ne s'affranchira 
peut-être .jamais entièrement , tant qu'on 
.ignorera ^lcs vues profondes de l’être tout- 
puissant qui créa l-'Univers. 

Pourquoi une éternité s'étant; écoulée , sans 
que sa gloire eût besoin .de se manifester par 
ce grand ouvrage , et sans que sa félicité en 
'* exigeât l'existence, se détermina - r- il k le 
produire dans le terne ? Pourquoi sa sagesse y 
Jaissa-t-elle tant d'imperfections apparentes 1 
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Pourquoi sa bonté le peupla-t-elle d'ètrcs sen-« 
sibles , qui dévoient souffrir , sans l’avoir 
mérité ? Pourquoi le méchant qu’il haff , y 
pro^père-t-il sous ses yeux , et le bon qu’il 
chérit , y est - il accablé d’afflictions ? Pour- 
quoi les innombrables fléaux de la pâture y 
frappent-ils indistinctement l’innocent et le 
coupable ? Jusqu’à ce que ces obscurités soient 
éclaircies , l'homme deviendra , selon que 
l’ordre des choses lui sera favorable ou nui- 
sible, adorateur d’Oromaze ou d'Arima : car 
la douleur et le plaisir sont la source de' tous 
les cultes, comme l'origine de toutes les idées. 

Telle est la liaison entre les loix physiques 
et morales , que le climat a jette par-tout les 
premiers fondeinens des systèmes de l’esprit 
humain , sur les objets importans , au bon*, 
heur. Ainsi les Indiens, sur l'imagination des- 
quels la nature fait les plus profondes impres* 
«ions , par les plus fortes, influences du bien 
et du mal , par le spectacle continuel du 
combat des élémens ; les Indiens ont été placés 
dans la position la plus féconde en révolutions* 
en événemens , en faits de toute espèce. 

' . ». 

Antiquité de Tlndostan. 

Aussi la philosophie et l’histoire se sont long». 
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ïems occupées des célèbres contrées de l'Inde, 
et leurs conjectures ont prodigieusement re- 
culé l'époque de l'existence de ses premiers 
Jhabitans. En effet, soit que l'on consulte les 
monumens historiques, soit que l’on considère 
la position de l’Indostan sur lé globe , tenant 
par une chaîne ale hautes montagnes au pla- 

• J 

teau le plus élevé du continent et le plus éloi- 
gné des invasions de la mer , on çonviend ra 
«que c’est le séjour le plus assuré pour ses lia- 
Litans, et le pays le plus anciennement peu- 
plé. L'origine de la plupart de nos sciences va 
se perdre dans son histoire. Les Grecs alloient 
s’instruire dans l’Inde, même avant Pytha- 
gore. Les plus anciens peuples cominerçans y 
îrafiquoient pour en rapporter des toiles , qui 
prouvent combien l'industrie y avoit fait de 
progrès. 

En général , ne peut-on pas dire que le cli- 
*. mat le plus favorable à l’espèce humaine, est 
le plus anciennement peuplé? Un climat doux, 
un air pur , un sol fertile', et qui produit 
presque sans culture , c&t dû. rassembler les 
premiers hommes. Si le genre humain a pu 
sé multiplier et s’étendre dans des régions af- 
freuses , où il a fallu lutter sans cesse contre 
& nature i sides sables brûlans et arides , des 

marais 
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marais impraticables , tles glaces éternelles, 
ont reçut des habitan,s ; si nous avons peuplé 
des déserts et des lorèts , où il falloît se dé- 
fendre contre les élémeils et les bêtes féroces, 
avec quelle facilité n’a-t-on pas dû se réunir 
dans ces contrées délicieuses , où l'homme , 
exempt de besoins , n’a voit que des plaisirs à 
desirer $ où jouissant , sans travail et sans 
inquiétude , tles meilleures productions et du 
plus beau spect.icle de l’univers, il pouvoir 
s’appeller , à juste titre , l’être par excellence 
et le roi de la natirre l Telles étoient les rives 
du Gange et les belles contrées de l’Indostan. 
Les fruits les plus délicieux y parfument l’air, 
et fournissent une nourriture saine et rafraî- 
chissante ; des arbres y présentent des om- 
brages impénétrables ù la chaleur du jour. 
Tandis que les espèces vivantes qui couvrent 
le globe ne peuvent subsister ailleurs qu’à 
force de se détruire ; dans l’Inde , elles par- 
tagent avec leur maître l'abondance et la sûre? 
té. Aujourd’hui même , que la terre devroit 
y être épuisée par les productions de tant d« 
siècles , et par leur consommation dans des 
régions éloignées , l’Indostan , si l’on en ex- 
cepte un petit nombre de lieux ingrats tt 
Terne JT, D. 
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sablonneux , est encore le pays le plus fertile 
du inonde. 

•’ < * 

VIII. Religion , gouvernement , jurisprudence > 
mœurs , usages de l’Indos tan . 

Le moral n’y est pas moins extraordinaire 
que le physique. Lorsqu’on arrête ses regards 
sur cette vaste contrée , on ne peut voir sans 
douleur que la nature y a tout fait pour le 
bonheur de l’homme, et que l’homme y a tout 
fait contre elle. La fureur des conquêtes , et 
un autre fléau qui n’est guère moins destruc- 
teur , l’avidité dès commerçans , ont ravagé 
tour-à-tour et opprimé le plus beau pays de 
l’univers. 

Au milieu des brigands féroces , et de ce 
ramas d’étrangers que la guerre et l’aviuité 
ont attirés dans l’Inde , on en démêle aisé- 
ment les anciens habitans. La couleur de 
leur teint et leur forme extérieure, les dis_ 
tinguent encore moins que les traits particu- 
liers de leur caractère. Ce peuple , écrasé 
spus le joug du despotisme , ou plutôt de 
l’anarchie la. plus extravagante , n’a pris ni 
les mœurs , ni les loix , ni la religion de ses 
tyrans. Le spectacle continuel de toutes les 
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fureurs de la guerre , de tous les excès et de 
tous les vices dont la nature humaine est ca- 

9 * 

pable , n’a pu corrompre son caractère. Doux, 
humain’, timide, rien n’a pu familiariser un. 
Indien avec la vue du sang , ni lui inspirer te 
courage et le sentiment de la révolte. Il n’a 
que les vices de la 'faiblesse. 

Le voyageur éclairé qui , en parcourant 
les plaines de l’Egypte, voit épars dans la 
campagne des tronçons de colonnes , des 
statues mutilées, des entableincns brisés, des 
pyramides immenses échappées aux ravages 
des guerres et des teins , contemple avec 
admiration ces restes d’une nation qui n’oxiste 
plus. Il ne retrouve plus la place ce cette 
Tlièbes \aux cent portes , si célèbre dans 
l’antiquité : mais les débris de scs temples 
et de ses tombeaux, lui donnent une plus 
haute idée de sa magnificence' que les écits. 
d’Hérodote et de Diodore. 

En examinant avec attention les récits des 
voyageurs sur les .mœurs des naturels de 
l’Inde , on croit marcher sur des monceauiç 
de ruines. Ce sont les débris d’un édifice 
immense. L’ensemble en est. détruit ; mais- 
ces débris épars attestent la grandeur et la 
régularité du plan. Au travers de superstitions 
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.'ai sardes , de pratiques puériles et extrava- 
gantes, d’usages et «! e préjugés fcisarres , où 
apper^oit^ les-' traces d’une morale sublime y 
d’une philosophie prolande d’une police 
tjès-rftlinée ;•* et lorsqu’on veut remonter à 
la source de ces institutions religieuses et 
sociales , on voit qu’elle se perd dans l’obs- 
curité des teins. Les traditions les plus an- 
ciennes présentent les Indiens comme le 
peuple ■ le plus anciennement éclairé et ci- 
vilisé. 

L’empereur Mahmoud Akebar eut la fan- 
taisie de s’instruire clés principes de toutes 
les religions répandues dans ses vastes pro- 
vinces. Dégagé des superstitions donL l’édu- 
cation nrahométane l’avoit préoccupé , il 
voulut juger par lui-même. Rien ne lui fut 
plus facile que de connoitre tous les cultes y 
qui ne demaudônt qu’à faire dés prosélytes 
mais il échoua dans scs desseins quand il 
fallut traiter avec les Indiens , qui ne veu- 
lent admettre personne dans la communion 
de leurs mystères. 

Toute la puissance et les promesses d’Âkebar 
11e purent déterminer les bramines à lui dé- 
couvrir les dogmes de leur religion. Ce prince 
recourut donc à l’artifice. L’expédient qu’il 
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imagina, fat de faire remettre à ces prêtres* 
nn jeune enfant nommé Feizi-^eomme un 
pauvre orphelin de la race sacerdotale ,■ la <•*’ h 
seule qui puisse être admise aux saints mys^ 
tères de la théologie. Feijsi , inen instruif ' 

*-4 lt rêdff' qü T il devoit jouer, fut secrèterftent 
envoyé à Benarès , le siège des sciences de 
l’Indostan. Il fut reçu par un '^savant bra- 
mine, qui l’éleva atec autantde tendresse que 
s’il eût été son fils. Après dîÿ ans d’études , - ‘ 

Akebar voulut faire revenir le j,e.une homme s ( V . 
mais celui-ci était épris des charmes de la 
fille du bramilie , son instituteur. 

Les femmes de la race sacerdotale passent 
pour les plus belles femines de l’Iudostan. Lo 
vieux bramine ne s’opposa pas aux progrès de 
la 'passion des deux amans. Il aimoit Feizi , 
qui avoit gagné son cœur par ses manières 
et sa docilité , et lui offrit son amante en 
mariage. Alors le jeune homme , partagé 
entre l’amour et la reconnoissance j ne voulut 
pas continuer plus long-tems la supercherie. 
Tombant aux pieds du bramine , il lui dé* 
couvre la fraude , et le supplie de lui par- „ 
donner son crime. 

. te prêtre , sans lui faire aucun reproche , 

^aisit un poignard qu’il povtoit à sa ceintufû s 

D 3 


Digitized by Google 



' J '%6 Histoire philosûpriqt;* 

' ’i'ij ' • 

et alloit s’en frapper, si Feizi n’eût arrêté 
son bras. Ce jeune homme mit tout en usage 
pour le calmer, protestant qu’il étoit prêt k 
tout faire, pour expier son infidélité. Le bra- 
mine-Tondant en larmes , promit de Jui par- 
donner , s’ib vouloit jurer de ne jamais tra- 
duire les Bedas ou livres saints , et de ne 
jamais révéler à personne le symbole de la 
Croyance des brandîtes. Feizi promit sans 
hésiter, et vraisemblablement il tint parole. 

De tems immémorial , les brames , seuls 
dépositaires des livres , des connoissances et 
des réglemens , tant civils que religieux , en 
avoient fait un secret que la présence de la 
mort , au -milieu des supplices , ne leur avoit 
point arraché. Il n’y avoit aucune sorte de 
terreurs et de séductions auxquelles. ils n’eus- 
sent résisté ; lorsque tout récemment M. Has- 
' tings , gouverneur général des étahlissemens 
Anglais dans le "Bengale , et le plus éclairé 
des Européens qui soient passés aux Indes , 
devint possesseur du code des Indiens. Il 
corrompit quelques brames ; il fit sentir à 
* d’autres le ridicule et les inconvéniens de 
leur mystérieuse réserve. Les vieillards , que 
leur expérience et leurs études avoient élevés 
au-dessus des préjugés de leur caste , se prè- • 
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tèrent à ses vues , dans l’espérance d’obtenir 
un .plus libre exercice de leur religion et de 
leurs loix. Ils étoient au nombre de/ onze , 
dont le plus âgé passoit. quatre-vingts ans , . 
et le plus jeune n’cn avoit pas moins de 
trente-cinq. Ils compulsèrent dix-huit auteurs 
orijnnanx Samskrcts : et le recueil des sen- 

D 

tences qu’ils en tirèrent , traduit en Persan , 
sous les yeux des brames , lé lut de Persan 
en Anglais par JVI. Halhed. Lês compilateurs 
du code rejëttèrent unanimement deux pro- 
positions', l’une de supprimer quelques para- 
gvaphes scandaleux •, 'l’autre d’instruire M. 
Halhed dans le dialecte sacré# Tant il est vrai , 
que l’esprit sacerdotal est. jpar-toutyle même , 
et qu’en tout tems le prêtre , par intérêt et 
par orgueil, s’occupe à retenir les./ peuples 
dans l’ignorance. Pour donner à l’ouvrage 
l’exactitude et la sanction qu’on pouvoit dé- 
sirer , on appella des différentes contrées ^ 
du Bengale , les plus habiles d’entre les 
pundits ou brames jurisconsultes. V oici l’his- 
toire abrégée de la création du monde , et 
de la première formation des castes , telle *• 
que ces religieux compilateurs l’ont exposée 
à la tête du code civil. 

Brahia aime, dans chaque pays , la forme 
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du culte qu’on y observe. Il écoute dans-fa 
mosquée le dévot qui récite des prières , en 
comptant des grains. Il est présent aux tem- 
, pies, à l’adoration des idoles. Il est l’intime 
du Musulman et l’ami* de l’Indien ; le com- 
pagnon du Chrétien et le confident du Juif. 
Les hommes qu’il, a doués d’une ame élevée, 
ne voient dans les contrariétés des sectes et 
la diversité des cultes religieux , qu’un des 
effets de la richesse qu’il a déployée dans 
l'œuvre de la création- 

' p ■ 

Le principe de la vérité , ou l’être suprême, 

avoit forfné la terre et les cieUx , l’eau , l’air 

“ ç . . , ’ * • 

et le feu , lorsqu’il engendra Brama. Brama 
est-J’ésprit de Dieu. 11 est absorbé dans la 
Contemplation de lui-même. Il est présent à 
chaqiie^partjê de l’espace. Il est iin. Sa 
science est infinie. Elle lui vient par inspi- 
ration. Son intelligence comprend tout ce 
qui $st possible. Il est immuable. Il n’y a pour 
* lui, ni passé , ni présent , ni futur. IlUest indé- 
pendant. Il est séparé de l’univers. Il anime 
les opérations de Dieu. Il anime les vingt- 
quatre puissances de la nature. L’œil reçoit 
. son action du soleil , le vase du feu , le 'fer 
dç l’ aimant, le feu des matières combustibles, 
l’ombre du corps 3 la poussièt'Q du yent ,* le 
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trait du ressort de l’àrc , et l’ombrage do 
l’arbre. Ainsi, par, cet esprit, l’Univers est 
*• doué des puissances de la volonté et des 
puissances de l’action. Si cet esprit vient du 
cœur , par le canal de l’oreille , il produit 
la perfection des sons ; par le canal de la 
peau , la perception du toucher ; par le canal' 
de l’œil , la perception .des objets visibles ^ 
par le canal de la langue , la perception du 
goût ; parle canal du nez , la perception do 
l’odojta,t. Çet esprit anime les cinq membres ’ÿ 
d’action y. les cinq membres de perception r 
les c ; ni éléraens , les c : nq sens , les troià 
dispositions de l*amë ; cause lu création ou. 
l’anéantissement des clloses", contemplant la 
tout en spectateur indifférent» Telle est la 
doctrine du Reing-Bedn. 

, * C-’ ^ ' A * / ' 

Brama engendra de sa. bouche la Sagesse , 

•u le brame , dont la fonction .est de pçier p * 
de lire et (^instruire ; de. son bras , la fo^ce , 
ou le guerrier et le souverain qui tirera de -41 
l’arc , gouvernera et combattra ; de soi\ 

$ "rentre,, de ses cuisses, la nourriture , ou l’a- 
griculture et le commerçant; de ses pieds r .la 
servitude , ou l’artisan et l’esclave , qui passera 
sa vie à obéir, à travailler et à voyager. > 
l*a distinction des quatre premières castes 
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est donc aussi vieille que le monde , et d’ ins- 
titution divine. * 

Brama produisit ensuite le reste de l’es- 
pèce humaine, qui devoit remplir ces quatre 
castes ; les animaux , les végétaux , les choses 
inanimées, les vices et les vertus. Il prescri- 
vit à chaque caste ses devoirs ; et ces de- 
voirs sont à jamais 'consignés dans les livres 
sacrés. 

Le premier magistrat on souverain du 

choix de Brama , eut un méchânt sttcces- 
* ■>' 
seur , qui ' pervertit l’ordre social , en auto- 
risant le mêlarge des hommes et des femmes 
des quatre cas’es qu’il avoit instituées; con- 
fusion sacrilège , de laquelle sortit une cin- 
quième caste 'y et-* de' celle-ci une multitude 
d’amies; Lcî> Brames irrités le mirent à mort. 
En frottant la main droite de son cadavre 
il en naquît* deux fils , l’un Utilitaire ou 
magistrat -, l’autre brame. En frottant la main 
gau- lie , il en naquît line fille , que les bra- 
mes marièrent à son frère le guerrier , à 
qui ils accordèrent la magistrature. Celui-ci 
avoit médité le massacre de la cinquième 
caste , et de toutes ses branches. Les brames 
l’en dissuadèrent. Leur avis fut de rassembler 
les individus qui la composaient , et de leur 
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, assigner différentes fonctions dans les-scien? 
j ces, les arts et les métiers, qu’ils eîerçè- 
rent , èu c et leurs descendans, à perpétuité. 

L'oie l’on voit que le brame fut tellement 
enorgueilli de son origine , qu’il auroit cru 
tse dégrader en ambitionnant la magistrature 
ou la souveraineté , et qu’on parvient à rendre 
aux peuples leurs chaînes respectables , eu 
les en chargemt au nom de la divinité. Ja- 
mais un Indien ne fut tenté de sortir de sa 
' •* * « ■ >* 

caste* La distribution des Indiens en castes, 
qfti s’élèvent les unes au-dessus des autres , 
caractérise la plus profonde coïruption , et 
le plus ancien esclavage. Elle décèle une 
injuste et révoltante prééminence des prêtres 
sur les autres conditions de la société , et 
une stupide indifférence du premier législa- 
teur pour le boulxeur génëral de la nation. 

Cet historique de la naissancé du monde 
n’ offre rieu de plus. raisonnable , ou déplus 
insensé , que ce qu’on lit dans les entres 
mytliologies. Par-tout l’homme a voulu des- 
cendre du ciel. Les Bedas , ou les livres 
canoniques , ne sont ni moins révérés , nï ; 
moins crus dans L’Inde , que la bible par le 
Juif ou par le Chrétien ; et l'a foi dans les 
révélation? de Brama , de Raom et 4 e Kisken , 
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est? aussi robuste que la* notre. La religion fut 
partout une invention d’hommes adroits «l 
politiques , qui ne trouvant pas en eux-mê- 
anes les moyens de «ouverner leurs sem- 

J O • 

blables à leur gré , cherchèrent dans le ciel 
la force qui leur manquoif, et en firent des- 
cendre la terreur. Leurs rêveries furent gé- 
néralement admises dans toute leur absur- 
dité. Ce ne fut que par le progrès de la 
civilisation et des lumières * qu’on s’enhardit 
ù les examiner , et qu’on commença à rougir 
de sa croyance. D’entre les raisonneurs , les 
•uns s’en moquèrent et formèrent la classe 
abhorrée des esprits forts ; les autres par 
intérêt ou pusillanimité , èherchant à con- 
cilier la folie a\ec la raison, recoururent à 
des allégories dent les instituteurs du dogme 
n’avoient pas eu la moindre idée , et que 
le peuple ne comprit pas ou rejetta pour 
s’en tenir purement et 'simplement à la foi 
de-scs pères. 

Les annales sabrées des Indiens datent deg 
siècles les plus reculés , et se sont conservée# 
jusqu’aux derniers tems sans aucune inter- 
ruption. Elles ne font aucune mention de 
l’événement le plus mémoraLle et le plus 
terrible 3 JL» déluge. Les brames prétendent 

■*' au* 
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> £jue leurs livres sacrés sont antérieur^ à cette 
époque, et que ce fléau ne s’étendit pas sutf, ’ 
l’Indostan. Ils distinguent quatre âges. L’àgo ' 
Je la pureté, dont la durée fut de trois mil- 
lions deux cent mille ans : alors l’honima 
vivoit cent mille ans , et sa s&iture étoit il® 
n. vingt et une coudées: l’àgc de réprobation r 
sous lequel un tieis du genre 'humain étoi# 
corrompu: sa durée fut de deux millions quatre 
cent mille ans , et la vie de l’homme de dix 
* mille ans. L’âge de la corruption de la moitié 
de l’espèce , dont la durée fut d’un million 
six cent mille -.uns, et la vie de l’homme 
de mille ans. L’âge de la corruption géné- , 
raie ou 'l’ère présente , dont la durée sera 
de quatre cent mille' ans ; il y en a prèa 
de cinquante mille d’écoulés : au "commen- 
cement de ce période la vie de l’homme, 
fut bornée à cent ans. Par-tout l’âge présent 
çst le plus corrpmpiu Par-tout son siècle est? 

' la lie des siècles : comme si le vice et 11 
yertu n’étoient pas aussi vieux que l’homme 

• ’ "V 

et le monde. 

Quelque fatmleüses que res annales nou» 
paroissent , par qui pourroient - elles être 
contestées ï Seroit-. e par le philosophe , qui 
Çjroit à l’éternité de§. çliQ&ÇJI 1 «eroit - çu pat| 
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le Juif, dont la chronologie, les mœurs, 

. . les loix ont tant de conformité avec le der~ 
nier âge de l’Indien l . Il ,.n’y a point d’ob- 
jections contre les époques des Indiens qu’on 
ne puisse rétorquer ^ontre les nôtres ; et 
’nous n’employons aucune preuve à consrater 
celles-ci , qu’on ne retrouve dans la bouche 
' et les écrits du brame. * , 

: Les pandits ou brames jurisconsultes , par- 

lent aujourd’hui la langue originale des loix, 
langue ignorée du peuple. Les brames par- ' 
lent et écrivent le samskret. Le samskret 


est abondant et concis. LaV grammaire en est 
très-compliquée et très-régulière. L’alphabet 
a cinquante caractères. Les déclinaisons , au 
nombre de dix-sept , ont chacune un singu- 
lier, un duel et un plurier. 11 y a des syl- 
labes brèves , plus brèves et très - brèves ; 
des syllabes longues \ plus longues et très-- 
longues; aiguës, plus aiguës et très-aiguës , 
-graves, plus, graves et très-graves. C’est un 
idiome noté et musical. La dernière syllabe 
du mot bédéreo est une espèce de point d’or- 
gue qui dure près d’une minute. La poésie 
a toutes sortes de vers ; et la versification 
toutes les sortes de pieds et de difficultés 

/ - - V> *. - 

, des autres langues , sans en excèpter la 
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Time. Les auteurs composent par stances , 
dont le jSujet est communément moral. Un 
pire' dissipateur est l'ennemi de son fils. 
—— Une mire débauchée est l'ennemie de ses 

j , ' • 

enfans. — - Une belle Jemme est F ennemie de 
son mari. Un enfant mal élevé, est l’en- 
nemi de ses parens Voici un exemple 

de leiys pièces. - — Par la. soif de l'or , 
j’ai fouillé la terre et je me suis livré à la 
transmutation des thé taux. — J’ai traversé 
les mers , et j' ai rampé sous les grands. — J'ai 
Jui le monde t ; je me suis occupé de l'art des 
enchantement ; et j’ai veillé parmi les tom- 
beaux. ■ — Il ne m'en est pas revenu un cowri . 
Avancé , j retire-toi ; j'ai renoncé à tes chimé- 
riques promesses. 

Quel laps 'de tems ne suppose pas une 
langue aussi difficile et aussi perfectionnée \ 
Que les folies modernes sont vieilles ! Il est 
parlé dans le samskret des jugemens de 1 
Qieu par l’eau et par le feu : combien les 
mêmes erreurs et les mêmes vérités ont fait 
de fois le tour du globe ! Au tems où le 
samskret étoit écrit et parlé , les sept jours 
de la semaine portoient déjà , et dans le 
même ordre, j les noms des sept planètes > 

E 
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a culture de ld ca'nne à sucre *étoit exercée} 
la cli y mie étoit connue ; le feu jji'égeoia 
droit inventé ; il y Ihvoit des armes à fen j 
un javelot qui , lancé, se dj^isoit en '‘flèches 
ou pointes ardentes rpii ne s’éteignoient point; 
tme 'hiachine qui lançdUt un grand nombre de 
ces javfelots-et. qui pouvoir, tuer j-fisqu’à cen t 
' Jiommes en un; instant. Mais ç 'est sur - tout 
dans*le codé civil des Indiens ’où nous’ allons 
entrer, qu’on trouve les^attestaticns les plus 
fortes de l'incroyable antiquité fie la nation. 

Enfin , nous les possédons ces loix d'un 
peuple qui» semble dVoir instruit tous’ les 
autres, et qui , depuis sa réunion,, n'a subi 
dans ses mœurs et ses préjugés d'autres 'alté- 
rations que celles qui sont inséparables du ca- 
ractère de l'homme et de l'iiiflueflce des tems. 

Le code civil des Indiens s'ouvré par leÿ 
devoirs du souverain ou magistrat. On lit dans 
un * paragraphe séparé, « qu'il soit aimé, 

» respecté ,’ instruit , ferme et redouté. Qu'il 
>» traite' ses sujets comme ses énfans. Qu’il 
»> protège le mérite et récompense la vertu. 
n Qu’il se montre à ses peuples. Qu'il a'ahs* 
i> tienne du vin. Qu’il règne d'abord sur lui- ( 
» même. Qu’il ne soit jamais ni joueur ni 
» chasseur. Que dans toute occasion il épar» 
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»> gne le brame et l'excuse. Qu'il encouragé 
» sur-toirt la culture des terres. Il n'envaliira 
» point la propriété du dernier de se3 sujets. 

» S'il est vainqueur dans la guerre , il en 
w rendra grâces aux Dieux du paÿs,*et'cpm- l 

I* \ 4 a ^ * 

»> blçra le brame des dépouilles de l'ennemi. 

» Il aura à *Soù service un nombre de. bouf- 

*> fons , ou parasites , de farceurs , de dan- 4 

u seurs* qt de lutteurs. S'il ne peut saisir le 

»> malfaiteur , le méfait sera réparé à ses dé- 

» pens. Si percevant le tribut , il ne protège 

»> pas , il ira aux enfer?. S’il usurpe une por- 

u tiob dès legs ou donations pieuses , il sera 

*> cliàtiq pendant mille ans aux enfers. * Qu’il 

t> sache que par-tout où les hommes d'un cer- 

»> tain rang fréquentent les prostituées, et.se 

•> livrent à la* débauche de 'la' table, l’état 

»« marche ‘à sa ruine. Son autorité durera 

• • * , , 
»> peu , s'il confie^ses projets à d'antres qup 

» ses conseillers. Malheur .à lui s'il consulte 

4 • * * 

w le vieillard imbécille ou. la femme légère.' 
»> Qu'il tienne son conseil au haut de la 

i 

»> maison, sur la monjagnè, au fond du désert, 

» ^oin des perroquets et dey oiseaux babil- 
» lards ». - -* 

% ■ * L , i • 

Il n’y auroit .dans le 'code entier que la 
ligue sur les donations pieuse*: , qu’on y re- 

' . "" ' E 3 
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• connoitrôit le doigt du prêtre. Mais quelle 

est l’utilité des bouffons, des danseurs. , des 
farceurs à la cour ‘Mû .magistrat JJ* Seroit-ce 
de le délasser* de ses fonctions pénibles , de 
le récféer de ses devoirs sérieux: ? 

• 1 V ' 

Combipnja formation d’unVcode civil ,.sur- 
» tout pour 'une grande' nation , .ne. s uppose- 

• t-elle pas de qualités réunie# ? Quelle con- 
noissance. de l’homme’, du climat, * de la 
religion, des mœurs? des usages , tlés pré- 
jugés , de la justice naturelle, des droits, 
des rapports, des cSnJWoas , . des choses, 
des devoîrs dans toTls les états j do la pro- 

.. t>or îidh des cliàtimens aus délits! Quel ju- 
gement ! quelle impartialité ! quelle expé- 
rience ! Le code des Indiens a-t-il été ‘l’ou- 

• ^ * * 
vrage du génie ou le résultat île la sagesse 

des siècles î C’est une question qup ngus 

laisserop;}' à décider à cej,ui qui so- donnera 

la peine de Ih rééditer profondément. 

• On y traite d'abord du prêt, le premier 

lien 'des hommes éntr’eux -, delà propriété , le 
* a 

prertfier pas de l’association; de la justice % 
sans laquelle , aucune société ne peut sub- 
sister; des formes de la justice , sansîcsquelles 
l’dxercice en devient arbitraire ; des dépôts , 
des partages, {les donations , des gages , îles 

• * • i 
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esclaves , des qitoyens“,,des peres, des mères , 
des enfans , deji é'pou», des femmes , des 
danseuses , des chanteuses., A la suite de ces 
objets , qui marquent une population nom- 
breuse , des liaisons ■ infinies , une expérience 

consommée de la méchanceté des homqics, 

# I » • * , * 

.on passe aux „lôyers et aux baux , a^x par- 
tages des torses et aux récoltes , aux villes 
et ait» bourgs, aux amendes, à toutes sortes 
d’injures et de rixe^ , aux charlatans , aux 
filous, aux vols , entre lesquels on compte I e 
vol de la pe.sonne ,«à l’incontinence et k , • 

l’adultère ; et chacune» de ces njatières est , 
traitée dans un détail qui s’étend depuis les > 
espèces les plus communes jusqu’à des délits 
qui semblent chimériques. Presque tout a été 
prévu avec ji^gemefit , distingué avec finesse, 
et prescrit* , défendu ou châtié avec justice. 

De cette multitude de loix*, nous n’expo- 
serons que celles qui caractérisent les pre- 
miers tema de la nation , et qui doivent 
nous frappée ou par leur sagesse ou par leur 
singularité. * * 

Il est défendu de prêter à la femme , à 
l’enfant et à son serviteur. L’intérêt du prêt 
s’accroît à mesure que la caste de l’emprunteur 

descend : police inhumaine où l’on a pîus coni • 

'* * . _ . 
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suite la sécurité du iSche que le besoin du 
pauvre. Quelle que Soit la durée du prêt , l’in- 
térêt ne s’élèvera jamais au double dû capital. 
Celui qui hypothéquera le même -effet à deux 
créanciers sera? puni de mort : cela est juste , 
c’est une espèce -de vol. Le créancier sai-ira 
son débi'eur insolvable dans les castes subal* 
ternes , l’enfermera ^cîjez lui ,~et ledera tra- 
vailler à op profit. Cela .est moi g s cruel que 
* de l'étendre* sur delà paille dans une prison. 
La femme de mauvaise mœurs n’héritera 
point j' ni la veuve sans en-fans , ni la femme 
stérile , ni l’homme sans princ pes , ni l’éu- 
nuque , ni 1 imhécille , ni le banni de sa caste, 
5 ti l’expulsé de sa famille , ni l’aveugle ou 
- sourd de naissance, ni le muet-,. ni l’impuis- 
sant , ni le naaléficip , ni le lépreux, ni celui 
qui aura frappé .son père. Que ceux qui les- 
remplacent le aevètent et les nourrissent. 

Les Indiens ne testent point. Les degrés 
d’aiïiuité fixent les prétentions et les droits. 
La portion de l’enfant qui aura profité de 

son éducation, sera double de celle de 1 enfant 

* 

ignorant. 

.! Presque toutes les loix du code , sur les pro- 
priétés, les successions et les -partages , sont 
v y èoiiformes aux loix romaines j parce que la 
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raison et l’équÿé son| de tous les tèmajet 
dicteht les mêmes réglemens , aAnoins qu’ils -> • 
ne soient contrariés par des usages bizarres ou 
des préjugés extravagants", dont l’origine Se ;• 
perd dans la nuit' des tems 9» que leur anti- 
quité soutient contre le sens commun , et 
'Nqui font le désespoir du législateur. ^ ■ 

S’il se commet une^injusiice au* tribunal de 
la loi , le jiotnmage se répartira sur tous ceux 
qui y auront participé , sans en excepter le 
juge. Il seroit a souhaiter que par-tout le juge „ • 
nùt être pris à partie. S’il a mal jugé par inca- 
pacité , il est coupable j par iniquité , il l’est 
bien davantage. ' . 

Après avoir condamné le faux témoin à la 
peine du talion , on permet le faux témoi-r 
gnage con:iç une déposition vraie qui condui- 
roit le coupable à la mort, Quelle étrange 
association de sagesse et de folie ! 

Dans la détresse le mari po ultra livrer sa 
femme , si elle y consent ; le père vendre son 
fils , s’il en a plusieurs. De ces deux loix , 
l’une est infâme , l’autre inhumaine. La pre- 
fnière réduit la mère de famille à la condition 
Je prostituée; la seconde, l’enfant de la maison 
l’état d’esclave. 

JLes différentes classes d’esclaves sonténar- 

£ 5 ' ' - 
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marnent multipliées parmi le.<j Indiens. La loi 
en permet ^affranchissement qui a son céré- 
monial. L’esclave remplit une cruche d eau .; 
y met du riz qu’il a mondé avec quelques 
feuilles d’un légume vil se tient debout de- 
vant son maître, la cruche sur ron épaule, 
le maître l’élève sur sa tête , la casse , et dit 
trois lois , ‘‘tandis que l,e contenu delà cruche 
se répand sur l’esclave ; Je te rends libre , et 
l’esclave est affranchi. 

Celui qui tuera un animal, un cheval, un 
bœuf, une chèvre, un chameau , aura la main 
, ou le pied coupé ; et voilà l’homme mis sur 
la ligne de la brute. S’il tue un tigre , un ours, 
un serpent, la peine sera pécuniaire. Ces délits 
sont des conséquences superstitieuses de la 
métempsycose, qui , faisant regarder le corps 
d’un animal comme le domicile d’une ame hu- 
maine, montre la mort violente d’un reptile 
comrhe une espèce d’assassinat. Le brame , 
avant que de s’asseoir à terre , balayoit là 
place avec un pan de sa robe , et disoit à Dieu : 
Si j'ai fait descendre ma bienveillance jusqu'à 
la fourmi, f espère que tu feras descendre la 
tienne jusqu'à moi. 

La. population est un devoir - primitif , un 
ordre de la naluré si sacré , que la loi permet 
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de tromper , de mentir , de se parjurer pour 
favoriser un mariage. C est une action malhon- 
nête qui se lait par - tout , mais qui ne fut 
licite que chez lès Indiens. Ne seroit-il pas do 
la sagesse du législateur, dans plusieurs autres 
cas , -d’autôri er ce qa’il ne peut ni empê- 
cher , ni punir l . 

La polygamie est permise par toutes les re- 
ligions de l’Asie , et la pluralité des maris to- 
lérée par quelques-unes. Dans les royaumes de 
Bouton et du Thibet , une seule femme sert 
souvent à toute une famille , sans jalousie et 
sans trouble domestique. 

La virginité est un condition essentielle^ la 

^ ® i # l . 

▼allaité de l’union conjugale. La femme esc 
sous le despotisme de son mari. Le code des 
Indiens dit que la femme maîtresse d'elle-même 
se conduira toujours mal , et qu'il ne faut ja- 
mais compter sur sa vertu. Si elle n’engendre > 
que des filles , son époux sera dispensé d’ha- 
biter avec elle. Elle ne sortira point de la 
maison sans sa permission. Elle aura toujours 
le sein couvert. A la mort de son mari, il 
convient qu’elle se brûle sur le même bûcher; 
à moins qu’elle ne soit enceinte que son mari 
jae soit absent, qu’elle ne puisse se procurer 
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Bon turban oi^ sa ceinture, ou qu’elle ne se vouer 
ti la chasteté s t au célibat. Si elle partage le 
bûcher avec le cadavre de son mari , le ciel le 
plus élevé sera sa demeuré; et elle y sera placée 
À côté de l’homme qui n’aura jamais menti. 

La législation des Indiens , qu’bn trouvera 
trop indulgente sur Certains crimes, tels que. 
l’âsScjsfcmat <l’un esclave , la pédérastie , la 
fjéstiaïité , dont on obtenoit l’absolution avec: ' 
de l’argent, paroîira sans doute atroce sur le 
Commerce illicite des'.deux sexes. C'est vrai, 
semblablement une suite de la lubricité des 
femmes erdc la foibîesse des hommes sous un 
climat brûlant ’ r de la jalousie effrénée de 
ceux-ci ; de la crainte du mélange des castes ) 
des. idées folles de continence , accréditées 
dans toutes les contrées, parmi des prêtres in- 
continens; et nne preuve de l’ancienneté dtt 
«ode. A mesure que les sociétés s’accroissent 
«t durent , la corruption s’étend ; les délits ^ 
«ur-tcut ceux qui naissent de la nature du cli- 
imat, dont l’influence ne cesse point, se multi- 
plient et les châtimens tombent en désud* 
ïude ; à moins que le code ne soit sous la sanc-»- 
tion tles dieux. Nos loix ont prononcé une 
peine sévère contre l’adultère*.Qui est-ce qui 
ft’en doute? ’ \ 


t 



• V 

* - " ■ .V . „ 

, Ses deux 'Isde f.r 8 5 .-. ’ 

• * 

* * 

Ce que nous appeloriS pommercé galant , lé 
code l’appel# adultère. Il y a l' adultère de la 
coquetterie de l’homme ou de la femme , dont 
le châtiai Ait est pécuniaire ; l’adultère des 
présens , qui est châtié dans l’homme par la 
mutilation ; l’adultère con ommé, qui est .puni 
de mort. La hile d’un- brame qui-se prostitue 
est condamnée au leu. L’attoucheiucnt désUon* 

\ * ■ V . * 

* mère , dont la loi spécifie les différences , parce 
qu’elle est sans pudeur, mais que la décence 
supprime dans, un histoi’ien , a sa peine el- 
frayante. L’homme dhme caste supérieure , 
convaincu d’avoir habité avec une lem me du 
peuplé , sera marqué sur le front , de la figure t 
d’un homme sans tète. Le brame adultère sera 
marqué sur le Iront, des parties sexuelles de la 
femme : on les déchirera à «a complice , cf 
elle sera mise à mort.' 

Les chanteuses , danseuses et femmes pu- 
bliques forment des communautés protégées 
par .'la police. Elles sont employées dans le»’ 
solcmnités : on les envoie à la rencontre de» 
liorrunes publics. Ce état eîoit moins méprisé» 
dans les anciens'tems. Avant les loix, la con- 
dition de l’homme différoit peu de la condition 
fltnimale ; et auctin préjugé idattachoit de U 
turpitude à une action naturelle. 
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La courtisane qui aura manqué à sa parole y 
rendra le double de la somme nacelle aura 
rerue. Celui qui -l’avilira par une jouissance 
abusive, lui payera huit fois la même sommé , « 
et atirant au magistrat. Le châtiment sera le 
même , s’iN’a prostituée à un autre. „ 

On ne jouera point sans le consentement 
du- magistrat. La dette du jeu clandestin ne 
sera point exigible. . 

Celui qui frappera nn brame de la main ou 
du pied , aura la main ou le pied coupé. 

On versera de l’huile bouillante dans la 
bouche du Sooder , ou de l’homme de la 
quatrième caste , convaincu d’avoir lu les 
livres sacrée S’il a entendu la lecture des Bé- 
das, sesoreilles seront remplies d’huile chaude 
et. bouchées avec de la cire. 

Le Sooder qui s’asseoira sur le tapis du 
brame , aura la fesse percée d’un fer chaud , 
et sera banni. Quelque crime que le brame ait 
commis , il ne sera point mis à mort. Tuer 
un brame est le plus grand crime qu’on puisse 
commettre. ■> 

\ La propriété d’un brame est sacrée , elle ne ‘ 
passera point en des mains étrangères pas 
même dans celles du souveraiiK Et yoilà, dan« 
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les premiers tems , des hommes de main- 
morte parmHes Indiens. 

La réprimande suppléera au silence de la 
loi., Le chà'iment d’une faute s’accroîtra par 
les récidives. L’instriynept de l'art ou. du mé- 
tier*, même celui de la femme publique , ne. 
sera point confisqué. Que diroit l’Indien , s’il 
voyoit nos huissiers démeubler la chaumière 
du paysan , et ses bœufs, ses autres instrn- 
mens de labour mis à l’encan ? 

Et pour terminer cette courte analyse d’un 
code trop peu connu , par quelques grands 
traits , ou lit au paragraphe .du souverain : 

» S’il n’y a dans l’état, ni voleurs , ni adul- 
*> tères, ni as-assins , ni hommes de mauvais 
»» principes , le ciel est assuré au magistrat. 

»> Son empire fleurira ; sa gloire s’étendra ' 
» pendant sa vie ; et sa récompense sera la 
» même après la mort * si les coupables ont 
» été sévèrement- punis » : car , dit le code* 
avec autarft d’énergie que de simplicité s » Le 
»> châtiment est le magistrat ; le châtiment 
» inspire la terreur à tous ; le cliàtimënt est 
u le défenseur du peuple ; le châtiment est 
» son protecteur dans la calamité ; le phâti- 
» ment est le gardien de celui qui dort ; le 
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« châtiment, au visage Loiret à l’cèil roug^- 
»> est beffroi du coupable. « . . * - ■ \ ■> 

Malgré fes vices de ce code, dontles plu» 
frappans sont trop de faveur pour les prêtres , 
et trop de rigueur pour Jes femmes , il n’en 
justifie pas moins la haute -réputation delà 
sagesse. - des hrames , dans les siècles les plus 
reculé^. Dans le grand nombre des loix sensées 
qu’on y remarque,, s’il* en est qui paroissent 
trop indulgentes ou trop sévères ; d’autres qui 
prescrivent des'actions basses ou malhonnêtes, 
quelqiiesrbnesçqui infligent des peines atroces 
pour des délits légers , ou des chûtimens lé- 
gers pour des crimes atroces; l’homme sage, 

' avant que dè t l>làmer> pesera les circonstances, 

j * + 

qui no 'permettent souvent, au législateur de 
. donner à un peuple que les meilleures loi** 
qu’il peut recevoir. Il conclura , Sans hésiter , 
de la régularité compliquée de la grammaire 
samskrète, de l’antiquité de cette langue, com- 
mune autrefois., et depuis si longdems igno- 
rée , et de ta confection d’un code aussi cterr- 
du que celui des Indiens que dans 4’Inde , i-I 
'e’est écoulé un grand nombre de siècles entre 
J’état de 'barbarie eç l’état policé ; et que les 
prêtres se sont rendus coupables envers leurs 
compatriotes et les étrangers , par un secret 
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V ' * • * 

\jmystérieux , «qui retajdoit de toutes parts les 

progrès de civilisation. * ? , » m 

Le sceau qui JennoiP la bouche an brame es$ 

'rompu •, et il est à présumer qu'un, avenir qui 
• J* "* *• < r , - 

n’est pas éloigné ,-nous révélera ce qui reste a 

savoir delà religion et de la jpjMsprudeftee an- 
ciennes des Indiens. En attendant, yoytms 
quel est leur état apîuel , et suppléons ^'quel- 
ques trait$- qui manquent au tableau de leur 

y * % f > 

police et de lertrs dogmes. • , , 

Les bramines , qui seuls entendent la langue 
du livre sacré, font de son texte*’ usage qu-on 
a fait en tout rems des livres rel gieu^. Ils y 
trouvent toutes les maximes que l'imagination, 
l’intérêt, les passions et le faux zèle leur sug- 
gèrent. Ces fonctions exclusives cl’infe/prète* 
dp la religion*, leur ont donné sur les p en ides 
uii pouvoir saiis bornes , tel que doivent l’avoir 
des imposteurs et des fanatiques , -sur des 
hommes , qui n’ont pas la force d’écouter leur 

raison et lepr cœur; . 

* », f « 

Depuis l’Ind is jusqu’au Gange*, tous les 
peuples ïcconnoissent \é Vidant pour le 
livre qui contient les principes de leur rcli- ; 
gion , mais v la plupart d’en tr’cnx. diffèrent 
S tu* plusieurs points de* dogme et de pra- 
tique. L’esprit de dispute et d’abstraction ( 
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qui gâta pendant tant de siècles la philo-^ 
sophie dé, nos .étoles , a bien fait '■plus de 
progrès dans celles elfes bradâmes , '■* et mis 
beaucoup pfus diabsirvdilés dans leurs dogmes ? 
qu’il n’én a introduit dans les nôtres , par 
le mélangé tlil plutonisme , qui fut peut-être lui- 
iine branche de la doctrine des brames. 

4 , « T « 

Dnps tout l’Indostan , lejlûix politiques, les 
usages , les* maniérés font une partie de la 
religion ; .parce que tout vient de Brama. 

. ■* On pouiToij, croire que ce. Brama étoit 
sQjuverahj ; ^uVce qu’on trouve dans ses ins- 
titutions religieuses , l'intention d’inspirer 
aux peuples un. profond respect-, un grand 
amour pour Jeur pays; pt qu’on y vôit le 
dessein d’opposer des loix sévères, au vice 
du climat. Pep de ? religions s?m]j]0rft avoir 
été aussi propres aux régions pouisdesquelles 
elles ont été, instituées. ,. 

C’est de lui que les Indiens tiennent cette 
vénération religieuse qu’ils ont encore pour 
•les trois grands fleuves de l’Indostan ; l’Indus, 
le Krisna et lp Gdnge. 

C’est lui qui a fendu sacré l’animal le plus 
nécessaire à la culture des terres , et la vaclie , 

dont le lait est une nourriture si saine- dan# 

* . - ' ** 

les pays chauds. . • 
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C’est lui qui a divisé le peuple en tribus ou 
castes ? séparées lei? unes des autres par des 
principes de politique- et de religion.» ;Cette 
institution est ' an térieute' à toiitqs les tradi- 
tions, à tous les monumens êonnus f "et peut 
être regardée comme la preuve la plus frap- 
pante de la prodigieuse antiquité, ’de^In- 
diei\s. Rien ne parolt plus contraire aux 
progrès paturals de la société* , 4 que cette 
distinction de classes, parmi 1^ mejnbres 
d’un même état. Une semblable idée n?a pji 
être fondée que' sur un sÿsrérfie réfléchi» de 

législation jpit suppose déjà .un état de 
• » *' H . ^ _ , 
civilisation. et de lumières très-avaneé. Mais 

ce qu^ib'y a déplus extVaoVdirtairc,- encore , 

c’est que cet usage *se soit eoriservéïtant de 

siècles j,, apÆs que., le principe et,' ^é lieu -en 

ont été détruits. C’est un ; exemple .frappant 

de la forcé des jiréjugés 1 nat'ionaùx , sanotifiés 

par des idées religieuses. .. 

La différence des castes se remarque'nu 
premier coup-d’œil. .Les membres de chà- 
curie dès tribus ont entr’ep* 'une ressem- 
blance qu’on ne peut méconnoître. Ce sont 
les' mêmes habitudes , Ja mêriiç tailler,. -le 
même son de voix , les rrfêmes agvémens , ou 
les mêmes difformités. Tous 1 les voyageurs 
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un peu obseiVateurs , ont été frappés tle cet' 
air de ^rmille. ^ ' » .• „ 

Il v’ a plusieurs classes clé bramines. Les 
uns répandus dans la société , sont orclinai- 
renyînt fort corrompus. * Persuadés que les 
eaux du Gange 4 les purifient de* tous leurs 
crimes^ et n’étant pas soumis à la juvisdiction. 
civile j ils n’ont ni .frein , r ni vertu. Seu- 
lement' on ldwr trouve encore ’tle cette com- 
• passion*, de. cette charité , si ordinaires dans 

le ilo'ux climat de l’Inde. 

« . * 

Les, autres vivent, séparés dn monde: et.- 

ce sbnf des-imbécilles ou" des enthousiastes , 

livrés à l’oisiveté . a la superstitiort , ay délire 

de la métapbysiqüc. On trouve da'ns leurs 

disputés les mêmes idées que clans nos plus 

fameux métaphysiciens , la sqbstanee , Tac- 

cidqnt , *la priorité la postériorité,, l’immu- 

labilité , l’indivisibilité < Paine, vitale et sen- 

eitive : avec cette différence , que ces belles 

découvertes’ sont très-anciennes dans l’Inde ; 

1 * “ ' 9 
el qu’il n’y a que* fort peu de tems que 

Pierre Lombard-, Saint Thotnas , Leibnitz, 

Mallebrauche , ^étonpoient l’Europe par leur 

facilité à trouver toutes ces rêveries. Gomme 

» ’ * f 9 » V 

cette méthode de raisonner par abstraction 
nous est venue des pllilosopbcs^Grecs , sur 
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lesquels nous avons ..bien renchéri ; on peut 

croire que les'Greps 4 eux-rnêrties ne voient 

ces connoissances ridicule» ai/x Indiens : à 

• moins qu’on n’aime mieux soupçonner que 

les principes de la métaphysique étant à la 

portée de toutes les nations , Etpsiveté des 

bramjnes et ' de'* nos moines a produit les 

marnes effets eu Europe et aux 3pdes,jsans 

qu’il y ait eu d’ailleurs aifcuAe feommuni- 
* - . » t ; 
caticn de doctrine entre les habiians de ce* 

deux contrées. , 

.Tels sont* les descendans des anciens 
brachmanes , dbnt l’antiquité ne parle qu’avec 
jidrtiirftTion ; parce que l’affectation de l’aus- 
térité et du mystère , et le privilège de parler 
au nom du ciel , en imposent au Vulgaire 
dans tous^les siècles. * C’est à eux que les 
Grecs attribuoient le dogme de l’Immortalité 
de l’ame , les idéeS sur la nature du grand 
être , sur les ^peines et les récompenses fu-' 
turcs. . 

A' ces connoissances , qui flattent d’autant 
plus la curiosité de l’homme , qu’elles sont 
plus au-dessus de sa foiblesse , les branche, 
mânes joignoient une- infinité de pratiques' 
religieuses que Pytliagore adopta dans son 
<5c‘ole : le jeûne*, la prière , le silence , la 
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contemplation : vertus de l’imagination , qui 
frappent plus la multitude que les vertu*» 
utiles et bienfaisantes. O11 regardoit les brach- 

■m 

mânes comme les amis des Dieux , parce 
qu’ils paroissoient s’en occuper beaucoup ; 
et comme les protecteurs des hommes parce 
qu’ils ne s’en occupoient point du -tout. 
Aussi le respect et la reconuoissance leur 
étoient-ils* prodigués sans mesure. Les prince 9 
même , dans les circonstances difficiles y 
alloienç cdnsulter ces solitaires , à qui l’on 
snpposoit apparemment le secours de l’ins- 
piration ,, puisqu’on ne pouvoit pas leur 
supposer "les lumières- de l’expérience/' Il est 
cependant difficile dp. croire qu’il n'y eût 
pas parmi eux des hommes véritablement 
vertueux. Ce dévoient être ceux qui trou- 
voient dans l’étude et la science , les alimens 
d’un esprit doux et d’unp ame pure ; et qui 
en s’élevant, par la pensée , vers le grand 
être qu’ils cherchoient , ne voyoient dan» 
cette contemplation sublime , qu’une raison 
de plus pour se rendre dignes de lui , et non 
pas un titre pour tromper et tyranniser les 
■humains. 

a • _ , 

La clause des hommes de guerre est ré- 
pandue par-tout , sous düïéretftes dénonii- 
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^nations. On les appelle Naïrs au Malabar. 
Ces Naïrs sont bienfaits, et braves; niais 
fiers, efféminés , superstitieux. Quelques-uns 
des plus heureux se sont formé sur cette 
côte, comme ailleurs, de petits états. D’autres 
ont quelques propriétés très - bornées. Le 
plus grand nombre commande ou obéit dans 
les camps. Leur pente au brigandage , -jaux 
violences est généralement connue ; et. c’est 
sur les grands chemins qu’ils manifestent surt 
tout ces passions. Aussi n’y a-t-il point de 
voyageur prudent qui ne se fasse ac- 
compagner par quelqu’un d’entr’eüx. Ceux 
qu'on paie pour ce service , se laisseroient 
plutôt massacrer que de survivre à l’étranger 
qui se seroit mis sous leur protection. S’ils 
traliissoient cette confiance , leurs plus pro- 
ches parens les mçttroient en pièces. Ces 
mœurs sont particulières au Malabar , et les 

autres soldats de l’Indostan n’ont pas des 

'• « 

inclinations si perverses. 

Indépendamment de la caste des guerriers, 
il est des peuples , tels que les Cararins et 
les Marat tes , qui se permettent généralement» 
la profession militaire : soit qu’ils descendent 
de quelques tribus vouées originairement 
aux armes; soit' que le tems et.les circons-- 
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tances ayent aliéré parmi eux les institution* 
primitives, 

La -troisième classe est celle de tous le» 
liommes qui cultivent, la terre. Il y a peu de 
pays où ils méritent plus. la reconnoissance 
de leurs concitoyens. Ils sont laborieux , 
industrieux ; ils entendent parfaitement la 
manière de distribuer les eaux , et de donner ' 
à la terre brûlante qu’ils habitent , toute la 
fertilité dont elle est susceptible. Ils sont dans 
l’Inde ce qu’ils seroient par-tout , les pins 
honnêtes et les plus vertueux des hommes \ 
lorsqu’ils ne sont , ni corrompus , ni op- 
primés par le gouvernement. Cette classe , 
autrefois très- respectée , étoit à ‘l’abri de la 
tyrannie et des fureurs de la guerre. Jamais 
les laboureurs n’étoient obligés de prendre 
les armes’. Leurs terres et leurs travaux 
éloient également sacrés.' Ils traroient tran- 
quillement des sillons, à côté de deux années 
féroces, qui ne froubloient point la paisible 
agriculture. Jamais on ne mettoit le feu au 
bled; jamais on n’abàttoit les arbres ; et la 
IçeUgion toute-puissante , pour le bien comme 
pour le mal, venait a nsi au secours çle la 
raison qui enseigue , à la vérité , qu’il laut 
protéger les travaux utiles t mais qui , seule r 
^ w’a 
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n’a pas assez de force pour faire exécuter tout 
ce qu’elle enseigne. , » 

La tribu des artisans se subdivise en autant 
de classes qu’il y a de métiers. On ne peut 
arnais quitter le métier de ses pareils. Voilà 
pourquoi l’industrie et l’esclavage s’y sont 
perpétués ensemble et de concert , et y ont 
conduit les arts au degré où ils peuvent 
atteindre , lorsqu’ils n’ont pas le secours du 
goût et de l’imagination, qui ne naissent guère 
que île l’émulation ét de la liberté. 

A cette caste , infiniment étendue, appar- 
tiennent, deux professions remarquables par 
quelques usages très-particuliers : l’une est 
•celle*, des, seuls ouvriers auxquels il soit 
permis de creuser des puits et des étangs. 
Ce sont les hommes les plus robustes et les 
plus laborieux de ces contrées. Leurs femmes 
partagent leurs travaux; elles mangent, irtémf 
avec çux , par une prérogative que , dans 
tout l’Indo'stan , elles ne partagent qu’aveç 
les compagnes des voituriers. 

Ces derniers , auxquels tous les transport^ 
appartiennent, n’ont point de demeure fixe, 
Ils parcourent la péninsule entière. Ce sont 
lies bœufs qui portent sur le dos, et lcur$ 
(familles , et leurs marchandises. Soit usui^ 
J^oine h ’ £ 
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palion soit droit originaire , ils l'ont paître 
ces anknaux.sur.toil'tcs les routes , sans rien 
payer. Uhe de leurs plus importantes fonc- 
tions est de noubûr les armées. On leyf laisse 
librement traverser un camp , pour pourvoir 
aux. besoins d’un autre. Leurs personnes ,• 
leurs bê tes de somme , les provisions même 
qui leur appartienent : tout est respecté. 

S'il étoit prouve qde les, vivres qu’ils coû- 
duisent appartinssent à l’ennemi , on les re- 
tiendrait mais le reste continueroit. paisi- 
blement sa marche. 

9 

Outre ces tribus , il y en a une cinquième 
qui est le rebut de toutes les autres Ceux 
qui la composent, exercent les qmplois les 
plus vils de la société. Ils enterrent les morts , 
ils transportent les immondices , ils se nour- 
rissent de la viande des animaux .morts na- 
turellement. L’entrée des temples et des 
marchés publics leur est interdire. jOn ne 
leur permef pas l’usage des puirs. communs. 
Leurs habitations sont à l’extrémité des villes, ) 

ou forment des hameaux isolés dans les cam- 

» # » 

pagne? ; et il leur est même défendu de tra- 
verser les rues occupées;, par des bramines. 
Comme tous les Indiens , ils peuvent vaquer 
' *uix trayaux de -l’agriculture , mais seulemeut 
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w « 

pour les autres castes'; et ils n’ont jrfmais de 
terres en propriété, ni même à ferme.’ L’hor- 
reur qu’ils inspirent est îefte que si, par hasarcL 
ils (où<*hoient qüelqu’un qifi ne fût pas de 
feuriribu, on les priverait impunément d’ùne 
vie réputée trop vile pour mériter hrprotection 
des loix/ ; * , 

t Telle est , même dans les contrées où une 

V ' • . * * * 

domination étrangère a ûil. peu changé les 

idées , le sort de ces malheureux , connus 
7 \ * ' 
à la cô:e de Coromandel sous le nom de 

Parias. Leur dégradation es£ bien plus entière 
encore au Malabar , qui n’a *pas été asspryi 
par le Mogol , et où on les appelle Pouliats. 
. La! pl upart sont occupas à la culture du 
riz. Près des champs qu’ils exploitent est 
une espèce de Jiute. , Ils s’y réfugient Jors- 
que des'eris toujours poussés de. loiq , leur 
annoncent un ordre de celui dont rto; dépen- 
dent? et ils répondent sans sortir de leur a$ vît*. 
HSfpreniîent la mêiqe précaution si uy bruit 
cpnfus les avertit de l’approche de quelque 
homme que ce puisse être. !^e teins leur man- 
que-t-il pour se cacher , ils se prosternent la 
face contre terre , avec toute l’humilité que 
doit leur donner le sentiment dè* leur op- 

p » * ■ f • , 

probre. Si 'les, récoltes n^ répondent pas a 

• ’ F. a * 
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.l’avidité d’un maître oppresseur , le cruel met 
quelquefois le feu aux cabanes des malheu- 
feux laboureurs 5 et il tire impitoyable ment < % 
#ur eux , lorsque , ce qui arrive rareiifeut , ils 
tentent d’échapper 'aux flammes. # ? 

Tout est horrible dans là condition • de ces 

* . j 

»i al heureux , jusqu’à la manière dont on les 
force de pourvoir à leurs plus pfessans besoins. 

A l’entrée de* la, nuit , ils sortent, en troupes • 
plus ou moins-nombreuses, de leur retraite ; 
iis dirigent leurs pas vers -"le marché , et pous- 
sent des rugisseipens à quelque distance. Les 
marchands approchent : les Pouliats deman- 
dent ce qu’il leur faut. On le leur fournit t 
et on le dépose dans le lieu meme où’étoit 
compté d’ayance l’argent destiné au paiement. 
Lorsque les acheteurs peuvent être assurés 
que personné ne le.? verra , ils softent de 
derrière^la haie qui les tlcroboit à tous les 
regards, et enlèvent précipitamment ce*qu’ils 
ont acquis d’ntïe pianjèçe si bizarre?. * * 
Cependant ces Pouliats , .objet éternel du 
mépris des autres castes, ont chassé , djt-on , 
de leur sein les Poulichis ,'plus avilis encore. 
L’usage du feu leur est interdit. On 11e leur 
permet pas-la construction des cabanes , et 
Hs sont réduits à «occuper des espèces de nids 
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Jans les forêts- et sur les arbres. Lorsqu’ils onr 

faim , iis hurlent comme des hères, pour ex- 
' *» 

citer la commisération des passans. Alors le» 
plus charitables des Indiens vont déposer du 
*iz ou quelque autre aliment, et se retirent 
au plus vite, pour que le malheureux affamé 
Tienne le prendre , sans rencontrer son bieu- 
faifeur , qui se croiroit souillé par son ap- 
proche;, a * , •* . . . : 

Cètcxcès.d’ayilissemcntoù l’on voit pion gé.â 
une partie con^i<lêcald'e d’une nation nom* 
Creuse , a toujours paru upc énigme inex- 
plicable. Les esprits les plus clairvoy ans n’ont 
jamais démêlé comment des peuples humain* 
et- sensibles avoient pu réduire leurs propres 
frères à une condition si abjecte. Oserons- 
nous hasarder une conjecture 1 Des toiirmfcna 

liorrihles" ou une mort honteuse sont /dan* 

* » 7 

nos gouvernemens à demi* barbares , le par- 
tage des scélérats qui ont , plus ou moins , 
troublé l’ordre de la société, tve^e ponrroit-' 
il pas que dans le doux climat de l’Inde j de* 
loix modérées se fussent bornées à exclure de 
leurs castes tous les malfaiteurs ? Ce châti- 
ment devoit paraître suffisant pour arrêter le* 
icrimes; et il éroit certainement le plus con- 
venable dans UJ4. pays où l’effusion -du sang 

t 
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"fut - toujours proscrîtq par les principes reli- 
gieux et par les mœurs. C’eût été sans doute 
un grand bien que les eill'ans n’eussent pas 
hérité de l’infamie de leurs pères : mtais des 
préjugés indestructibles s’opposoient à cette 
Tébabili ration. Il est sans exemple qu’une 
famille- chassée de sa tribu , y soit jamais 
rentrée. 

, % 

tes Européens , pour avoir vécu avec ccs 
malheureux , comme on doit vivre avec des 
hommes, ont fini par inspireraux Indiens une 
horreur presque égale. Cette horreur subsiste- 
môme encore aujourd’hui dans l’intérieur des 
terres , où le défaut de communication 
nourrit des préjugés profonds, qur se dissi- 
pent peu - à - peu sur les côtes , où le com- 
merce et les besoins rapprochent tous le® 
homnfes, et donnent nécessairement des idées 
plus justes de la nature humaine. 

Toutes ces classes sont séparées à jamais 
par des barrières insurmontables ï elles ne 
peuvent ni se marier, ni habiter , ni manger 
ensemble. Quiconque viole cette règle , est 
chassé de sa tribu qu’il adégradée. 

On s'attendrait à voir tomber ccs barrières 
dans les temples. C'est là qu’on devrait se 
souvenir au moins que les distinctions de la 

Kf ^ 
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•naissance sont île- convention , et que tous 
^es hommes , sans exception , sont frères, 
’ëfifans du, même Dieu. Il n’en est. pas ainsi... 
Quclquès tribus, il e.^t vrai, se rapprochent 
et se confondent au pied des autels : mais les 4 r 
dernières éprouvent les humiliations de ieur 
état jusques dans les pagodes. 

La religion qui consacre cette ii. égalité 
£armi les Indiens j n’a pas cependant suffi 
pour les faire renoncer entièrement à la con- 
sidération dont jouissent les classes supé- 
rieures. L’ambition naturelle s’est, finit quel- 
quefois entendre , et a inspiré à quelques 
esprils inquiets des moyens bien singuliers 
pour partager avec lesbramines lés respects de 
la. multitude. C’est là l’orrgine des moines 
connus dans l’Inde , sous le nom de Jogueys, 
Les hommes de toutes les castes honnêtes 
sont admis à ce genre de vie. Il suffit de se 
livrer, comme les bramines , à la contempla- 
tion et à l’oisiveté; mais’ il faut' les surpasser 
en mortifications. Aussi les austérités que 
s’imposent nos plus enthousiastes cénqbites^ 
n 'approchent-elles pas des tourmens horri- 
bles auxquels se condamne un moine In- 
dien. Courbés sous le poids de leurs chaînes f 
étendus sur leur fumier , exténués de coups, 
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dp. macérations , de veilles et de jeunes, le* 
Joguey^ deviennent un spectacle intéressant 
-..jjD.QMr les peuples. * , 

ta plupart parcourant les campagnes ofi ils 
-^jouissent de$ hommages de la multitude , des 
grands même , qui, par politique* ou par con- 
viction , descendent souvent, de leur élé-’ 
pliant, pour se prosterner aux ;«êd-- de ces 


hommes dégoût ans. De toutes païfs on leur 
offre des fruits ,* des fleurs et des parfums- 
Ils demandent ayec J 1 auteur ce qu : i;ls désirent, 
et reçoivent comme un tribut ce qu’on leur 
présente, sans que cotte arrogance diminue 
jamais la vénération qu’on Leur a vouée. 
Jj’ objet de leur ambition est de ramasser de 
quoi, planter des arbres , de quoi creuser des. 
êiaugs , de. quoi réparer ou construire des 
pagodes. 

Ceux d’entre eux qui préfèrent le séjour 
des bois , voient accourir dans leur solitude 
les personnes du sexe qui ne sont pas d un 
rang assez distingué pour vivre enfermées * 
• . et principalement celles qui n’ont point d en- 
fans. Souvent elles trouvent dans leur pèle- 
rinage la fin d’une stérilité plus honteuse aux 
tndes que par-tout ailleurs. 

Les villes attirent et fixent les -hommes d® 


t 
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les merveilles; mais ilg ÿ vivent toujours sous 
idés tentes ou à l’air libre* C'est là qu’ils re^; 
çoivent les respects qui leur sont prodigués , 
qu’ils accordent des conseils dont on est avide.. >* 1 
Rarement daignent-ils.se transporter même 
dans les palais où l’on se tiendrôir le plus lio- 
*ioré de l^^présénce. Si quelquefois ils cèdent’ 

«us supplications de quelque femme très-con- 
sidérable , leurs sandales^qu’ils laissent à sa 
■porte avertissent le mari qu’il ne lui est pa* 
permis d’entrer. 

Le merveilleux de la mythologie Irtdienn» 
est moins agréable et moins séduisant que 
celui des Grecs. Ils ont un cheval émissaire f 
Iq pendant du bouc émissaire des Juifs. Ils ad- 
mettent comme nous de bons et de mauvais 
anges. L’éternel , dit le Shastefi , forma la ré- 
solution de créer des êtres *qui pussent parti- 
ciper à sa gloire. Il dit et les anges furent. 

Ils chantoient de concert les IbtMÏnge'sdu créa- 
teur, et 1 harmonie régnoit dans le Ciel ; lors- 
que deux de ces esprits s'étant ' révoltés , eiv 
entraînèrent une légion à leur suite. Dieu le» 
précipita dans un séjour de tourpiens , et no» 
les en retira qu’a la prière des anges fidèles 
cr a des coud; lions qui des remplirent do joi# 

- ' .» r ^ 

; -L •• 
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’ et île terreur. Les rebelles furent condamnés 
à subir*, sous différentes formes, dans là plus 
des quinze. planètes, des chàtimens pro- 
por. donnés à l’épprinité de leur premier crime. 

"*& Ainsi chaque ange subit d’abord sur lai terre. 
quatre-vii\gt-6ëpt transmigrations avant d'ani- 
mer le corps de la vache , qui tient le premier 
rang parmi les animaux. Ces diffa^Btes trans- 
migrations sont un état d’expiation , d’où l’on 
passe à un état d’epreuve , c'est-à-dire, que 
l’ange transmigre du corps de la vache dans un 

corps humain. C’est là que le créateur étend 

|< * 

ses faciil és intellectuelles et sa liberté , dont 
le bon et le ^piauvais usage avance ou recule 
l'époque de son pardon. Le juste va se rejoindre 
en mourant , à l’êtrè suprême. Le méchant ce- 
commence son tems d’expiation. 

' Ainsi , suivant cette tradition , la métemp- 
sycose est un vrai châtiment, et les âmes qiij 
animent la plupart des animaux , ne sont que 
<le.s êtres coupables. . Çette explication n’ejSt 
pas , sans doute.., universellement adoptée 
dons l*Inde. Elle aura été imaginée par quel- 
que dévot mélancoliquë èt d’un caractère dur : 
car le dogme de la transmigration dq$ âmes 
' semble annoncer , dans son origine , plus d'es- 
pérances que de craintes. 
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En. effjet , U est naturel de penser que ce 

ne iiii d’abord qu’une idée flatteuse et con- 
solante pour l’bumanité qui s’accrédita faci- 
^ lement dans un pays où les hommes jouis- 
sant d’un ciel délicieux et d’an gouvçrnement «•. 
modéré, commencèrent à, s’ appercevoir de lit 
brièveté de la vie. Un système qui la'pro- 
longeoit ajwielà de ses bornes naturelles , no. 
pouvoit manquer de .réussir. II est si doux à. / 
un vieillard qni sent échapper tout cequ’il a dq 
plus, cher, d’imaginer qu’il pourra jouir en- 
core , et que sa destruction n’est qu’un pas- 
sage à une autre existence ! Il est si consolant 
* ' • « > ' ** * >1 
pour ceux, qui le voient mourir, de penser 

qu’en quittant le monde , il ne perd pas l’es- 
poir d’y renaître ! Une religion mystique 
voudroit en vain substituer à cette espérance* 
celle des plaisirs spirituels et d’une béatitude 
céleste : les hommes prêtèrent à ces idées 
vagues et abstraites,, la jouissance-des sensa- * . 
lions qui ont déjà fait leur bonheur ; et la 
sim ; licite des. Indiens dût trouver plus de dou- 
ceur à vivre sur une terre qu’ils connoissoieirt, 
que dans un monde métaphysique , qui fait- 
gue l’imagination sans la satisfaire. C’est àin 1 x 
que le dogme de la métempsycose a dû. s’é- . 
tabiir et s’étendre. En vain la raison peu •• 
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«atisfaite’de cetie tainc, illusion , disoitqtt* j 
«ans mémoire, il n’y a ni ; continuité , ni 
unité d’existence et que l’homme qui ne sô 
souvient pas d’avoir existé , n’est pas dï& 
*tférent de celui qui existe pour la 'première 
fois ; le sentiment adopta ce que rejettoitle 
•raisonnement. Heureux encore les peuples, 
dont la religion offre au moins des mensonges 
agréables \ 

à Le Shaster a rendu le dogme de la mé- 
tempsycose plus triste , sans doute pour le 
faire servir d’instrument et de soutien à la 
morale qu’il falloir établir. C’est en effet 
d’après cette transmigration, envisagée com- 
me punition , qu’il expose les devoirs' que 
les anges àv oient à remplir. Les principaux 
sont, la charité, l’abstinence de la chair 
des animaux , l'exactitude à suivre la. pro. 
fession de ses pères. Ce dernier préjugé , sur 
lequel il paraît que tous les peuples sont d’ac- 
cord , malgré là différence des opinions sur 
son origine , n’a t? exemple que chez les anciens 
Egyptiens, doiit lés institutions ont sans doute, 
avec celles des Indes , des rapports historiques 
que nous ne connoissons plus. Mais les loix 
d’Egypte., en distinguant les conditions, n’en 
ayili^yfaut aucunq \ au lieu que les loix d« 

Brama 



-jb.jis, d £ tj x Indes. 

Brama , peut-être par l’abus qu’on T&n a fait» 
semblent avoir condamné une partie de la 

nation à la douleur et à -l’infamie. 

# , >«• 

/ Il est évident , par le code civil , que Ie s 

e * *• * 

Indes étoient presque aussi civilisées qu’elleë 
le sont aujourd’hui, lorsque Brama y donna 
des ,loix. Aussi-tot qu’une société commence 
à prendre une forme , elle se trouve naturelle- 
ment divisée en plusieurs classes , suivant la 
variété et l’étendue de ses arts et de ses, besoins. 

Brama voulut , sans doute , donner à ces 
différentes professions une consistance poli- 
tique , en les consacrant par la religion , et 
en les perpétuant dans les familles qui les 
exerçoient alors $ sans prévoir qu’il e'mpêchoit 
par-là le progrès des découvertes qui pour- 
roient, dans la suite , donner lieu à de nou- 
veaux métiers. Aussi à en juger par l’exacti- 
tude ‘religieuse que les Indiens ont même 
aujourd'hui à observer les loix de Brama, on 1 
peut assurer que » depuis ce législateur, l’in, 
dustrie n’a fait aucun progrès chez ces peuples, 
et qu’ils étoient à-peu-près aussi civilisés qu’ils 
le sont Aujourd’hui , lorsqu’ils reçurent ces 
institutions. Cette observation suffira pour don- 
ner une idée d e l’antiquité de ce peuple , qui 
jt’a rien ajouté à sos fôanoissances depuis 
I* G 
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arme époque qui paroit la plus < ancienne dk 
monde. ' - ; *' . 

Brama ordonna différentes nourritures pour 
les différentes tribus. Les gens de guerre , 
fet quelques autres castes, peuvent manger 
de la venaison et du mouton. Le poisson est 
permis à quelques laboureurs et à quelques 
artisans. D’autres ne se nourrissent que dè 
lait et de végétaux. Les brames ne mangent 
Hen de ce qui a vie. En général , ces peuples 
sont d’une sobriété extrême , mais plus ou 
jriftoins rigoureuse, selon que leur profession 
exige un travail plus ou moins pénible. On 
les marie dès leur enfance. 

L’usage insensé d’ensevelir des vivans avec 
des morts , s’est trouvé établi dans l’ancien et 
le nouvel hémisphère ; chez des nations bar- 
bares et des nations policées ; dans des déserts 
et dans les contrées les plus peuplées. Des 
régions qui n’avoient jamais eu dé commu- 
'nicaiîon , ont également offert ce cruel spec- 
iade. I/orgueil , l’amoiir exclusif de soi , 
d’autres passions ou d’autres vices , peuvent 
avoir entraîné l’homme dans la même erreur 
en divers' climats. 

Cependant on doit présumer qu’une pra- 
tique si visiblement opposée à la raison y a 
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principalement tiré sa source du dogme de 
la résurrection des corps , et d’une vie à 
venir. L’espoir d’être servi -dans un autre 
inonde par les mêmes personnes à qui on. 
avoit commandé dans celui - ci , aura fait 
immoler l’esclave sur le tombeau de son 
maître , la femme sur le cadavre de son mari. 

Aussi tous les monu mens attestent - ils que 
c’estsur les tristes restes des souverains que ces 
homicides se sont le plus souvent renouvelles. 

D’après ce principe , l’idée d’une pareille 
extravagance n’auroit. jamais dû égarer les 
Indiens. On connoît leur eritêtement pour la 
métempsycose. Ils ont toujours cru , vrai- 
semblablement ils penseront toujours , que 
les anies, à la dissolution d’un corps, en vont * 
aniiher un autre , et que ces transmigrations 
successives et continuelles n’auront pas de fin. 

4 

Comment, avec ce système , a-t-il pu s’é- 
tablir qu’une épouse mêleroit ses cendres 
aux cendres d’un époux dont elle resterait 
éternellement séparée? C’est une des innom- - 
brables contradictions qui âyilissent par-tout 
l’espèce humaine. - • . 

* - T • x 

On a ignoré sur qitelle basç pouvoit être 
fondée cette institution , jusqu’à ce que le 
code civil de l’Indostan , traduit du sams- 

G a 
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krct , soit venu fixer sur ce point nos opi- 
nions. 

Les veuves indiennes , quelque penchant 
que tout être sensible ait pour sa conserva- 
tion , se déterminent assez fièrement au sa- 
crifice de leur vie. Si elles s’y refusoient, 
elles seroient dégradées, couvertes de haillons, 
destinées aux plus vils emplois , méprisées 
par les derniers des esclaves. Ces motifs peu- 
vent bien entrer pour quelque chose dans 
leur résolution : mais elles y, sont principa- 
nient. poussées par la crainte de laisser un» 
mémoire odieuse , et de couvrir d’opprobre 
leurs enfans,* qu’elles chérissent avec une ten- 
dresse que nos coeurs glacés n’ont jamais 
éprouvée. 

Heureusement ces horribles scènes devien- 
nent - tous les jours plus rares. Jamais les 
Européens ne le-î souffrent sur le territoire 
où ils dominent. Quelques princes Maures les 
ont également proscrites dans leurs provinces. 
Ceux ' d’en tr’eux à qui la soif de l’or les lait 
tolérer encore, ‘en mettent, la permission à 
lin si haut prix , qu’on y peut rarement at- 
teindre. Mais cette difficulté-là même rend 
quelquefois les désirs plus vifs. On a vu des 
'femmes se vouer long-tems aux travaux les 
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plus liumilians et les plus rudes , afin de 
gagner les sommes exigées pour cet extra- 
vagant suicide. 

La veuve d’un bramine, jeune, belle et 
intéressante , vouloir renouveler ces tragédies 
à Surate. On se refusoit à ses sollicitations. 
Cette femme indignée prit des charbons ardens 
dans ses mains , et paraissant supérieure à ’ 
la douleur , elle dit d’un ton ferme an Nabab î 
Ne considère pas seulement les foiùlesses (le 
mon âge et de mon sexe. Vois avec quelle 
insensibilité, je tiens ce feu dans mes' mains. 
Sache que cest avec la mime constance que 
je me précipiterai au milieu des flammes. 

La vérité , le mensonge, la honte , toutes 
les sortes de préjugés civils ou religieux peu- 
vent donc élever l’homme jusqu’au mépris de 
la vie le plus grand des biens, de la mort 
la plus grande des terreurs , et dé la dou- 
leur le plus grand des maux. Législateurs, 
imbécilles , pourquoi n'avez-vous pas su dé- 
mêler ce terrible ressort ? ou si vous l'avez 
connu , pourquoi n’en avez-vous pas su tirer 
parti , pour nous attacher à tous nos devoirs? 
Quels pères , quels enfans , quels amis, quels 
citoyens n'eussiez-vous pas fait de nous , par 
lu seule dispensation de l’honneur et de la 
i G 3 
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honte? Si la crainte du mépris précipite au 
Malabar une jeune femme dans un brasier 
ardent, en <piel endroit du monde ne résou- 
droit-elle pjis une mère à allaiter son enfant , 
une épouse' k garder la fidélité à son époux? 

Hors ce genre <le courage , qui tient plus 
aux préjugés qu’au caractère , les Indiens 
sont foibles, doux et humains. Ils connois- 
sent à peine plusieurs des passions qui nous 
agitent. Quelle ambition pourroient avoir des 
hommes destinés à res'er toujours dans le 
même état? JL.es pratiques répétées de la 
religion sont, le seul plaisir de la plupart -, 
d’ent r eux. fie sont les travaux paisibles et 

w 4 

l'oisiveté qu’ils aiment. On leur entend sou- 
vent citer ce passage d’un de leurs auteurs 
favoris : Il vaut mieux tre assis que marcher; 
il vaut mieux dormir que veiller ; mais la 
mort cH au-dessus de tout'. . 

Leur tempérament et la chaleur excessive 
du climat ne répriment pas en eux la fougue 
des sens pour les plaisirs de l’amour, comme 
on ne cepse de le répéter. La multitude des 
courtisannes et l’attention des pères pour ma- 
rier leurs enfatis , avant que les deux sexes 
puissent se rapprocher , attestent la vivacité 
de ce penchant. Ils ont de plus l'avarice » 

V 
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passion des corps foildes et des petites âmes. 

Leurs arts somt très-peu de chose. À l’ex- 
ception des toiles de coton , il ne sort rien 
des Indes qui ait du goût et de l’élégance. 

Les sciences y sont encore plus négligées. 

• • * • * 
L’instruction des plus habiles bramines se 

réduit à calculer une* éclip.e. Avant que le$ 
Tartares eussent pénétré daps cette région , 
nul pont n’y roudou le passage des rivières' 
praticable. Ilien n’est pins mis rable que les 
lieux de prière nouvellement construits. Les 
anciennes pagodes étonnent , il est vrai , pa#*’ 
leur solidité et leur étendue ; mais la structure 
et les ovnemens en sont du *plus mauvais 
genre. Toutes sont absolument sans fenêtre , 
et la plupart ont une forme pyramidale. Des 
animaux et des miracles , grossièrement sculp- 
tés dans la brique , couvrent les murs exté- 
rieurs et les murs intérieurs. Au milieu du 
’ temple , sur un a“utel richement orné , est 
une divinité colossale, noircie par la fumée 
des flambeaux qu’on fait continuellement brû- 
ler autour d’elle , et toujours tournée vers 
la porte principale , afin que ceux de . ses ‘ 
adorateurs , auxquels l’entrée du sanctuaire 
est interdite , puissent jouir de l’objet de 
leur culte. On arrive aux exercices religieujf 
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au son des instrumens et avec des éventail* 
destinés à écarter les insectes. C’est par des 
chants , des danses , des offrandes que l’idole 
est honorée. Si sa réputation est étendue, 

# , on voit accourir des contrées les plus éloi- 
gnées , en grandes caravanes , des milliers 

• 

de pèlerins qiti trouvent sur leur route tous 
les secours de la plus généreuse hospitalité. 
Jamais ces pieux fanatiques ne sont détour- 
nés de leurs pénibles courses par l’obligation 
, „.de payer au gouvernement mogol un tribut 
proportionné à leur qualité. 

La caste dçs gens de guerre habite plus vo- 
ioniiers les provinces du septentrion , et la 
presqu'isle n'est guère occupée que par les 
tribus inférieures. De-là vient que tous ceux 
qui ont attaqué l'Inde du côté de la mer , ont 
trouvé si peu de résistance. On doit faire ob- 
server à Quelques philosophes qui prétendent 
que l'homme est un animal frugivore , que ces 
mili'aires qui mangent de la viande sont plus 
robustes , plus courageux, plus animés et vi- 
vent pltis long-tems que les hommes des autres 
classes qui se nourrissent de végétaux. Ce- 
pendant c'est une' différence trop constante 
entre les habitans du nord et ceux du midi , 

i ' 

pour l’attribuer uniquement aux alimens. Le 
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froid d'une part l’élasticité de l'air, moins 
de fcrrlité , plus de travail et d-exercice , une 
vie plus variée, donne plus dè'faim et de 
force, de résistance et d'activité , de ressort 
et de durée aux organes. La çjtalcur du midi , 
l'abondance des fruits, la facilité de vivre sans 
agir , une transpiration continuelle , une plus 
granité prodigalité des germes de la popula- 
lation , plus de plaisir et de mollesse , un 
genre île vie sédentaire et toujours le même î 
tout cela fait qu'on vit et meurt plutôt. Du 
reste on voir que l'homme, sans être conformé 
par la nature pour dévorer les Minimaux >, a 1 
reçu le don de vivre dans tous les climats, 
d’une manière analogue à la diversité des be- 
soins qu’il» font naître: chasseur, iefiophage, 
frugivore , pasteur,, laboureur, selon l’abon* 

dance ou la stéril té de la terre. 

» » • » 

La religion de Brama, assez sîtrtple à son 
•riginç , est divisée en quatre-vingt-trois sec. 
te» , qui conviennent entre elles sur quelques 
points principaux , et ne disputent pas sur les 
autres. Elles vivent en paix , même avec les 
hommes de toutes les religions ; parce que la 
leur ne leur prescrit pa!> de faire des conver- 
sions. Les Indiens admettent rarement des 
étrangers à leur culte ; et c’est toujours avec; 

G 5 * 
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une extrême répugnance. C’étoit assez l’es- 
prit des anciefti.es superstitions. On le voit 
chez les Egyptiens , les Juifs , les Grecs çt les 
Romains. Cet esprit a fait moins de ravages 
que celui dès convérsions ; mais il s’oppose 
cependant a la communication des hommes ; 

c’est une barrière de plus entre les peuples. 

* / , 

Eu considérant que la nature a tout fait 

pour le bonheur de ces fertiles contrées qu’à 

la facili:é de satisfaire tous leurs besoins , les 

Indiens joignent un caractère compatissant , 

t * 

une morale qui les éloigne également de la per- 
sécution et d^ l’esprit, de conquête: on ne peut 
s’empêcher de remonter , en gémissant , jus- 
qu’à la source de cette inégalité barbare , qui 
a réuni Üa^is une partie de la nation les privi- 
lèges et l'autorité ,, et rassemblé sur le reste 
des habitons les calamités et l’infamie. Quelle 
est la cause de cet étrange déliré? N’eii dou- 
tons point ; c’est la même qui perpétue sur ce 
globe déplorable le malheur de tous les peuples. 

Il suffit qu’une nation puissante et peu éclai- 
rée adopte une première erreur , que l’igno- 
rance accrédite : bientôt cetie erreur , devenue 
générale f va servir de base à tout lo système 
moral et politique ; bientôt les penchons les 
honnêtes yont se trouyer eu contradiction. 
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avec les devoirs. Pour suivre le nouvel ordre 
moral , il faudra sans cesse faire violence àt 
l’ordre physique. Ce combat perpétuel fera 
naître daus les moeurs les contradictions les 
plus éionuantcs ; et la nation ne sera plus 
qu’un assemblage de malheureux , qui passe- 
ront leur vie à se tourmenter tour-à-tour , eit 
< « 

se plaignant de la nature. Voilà le tableau de 
tous les peuples de la terre y si vous en excep- 
tez peut-être quelque républiques de sauvages. 
Des préjugés absurdes ont dénaturé par-tout 
la raison humaine y et étouffé jusqu’à cet 
instinct qui révolte tous les animaux contre- 
l’oppression et la tyrannie. Des peuples im- 
menses se regardent de bonne toi comme 
appartenans en propriété à un petit nombre 
d’hommes qui les oppriment. ‘ • 

Tels sont leS funestes progrès de la première 
erreur que l’imposture a jetée ou nourrie dans 
l’esprit humain. Puissent les vraies lumières 
faire rentrer dans leurs droits des êtres qui 
n'ont besoin que de les sentir pour les re- 
prendre ! Sages de la terre , philosophes de 
toutesr les nations , c’est à vous seuls à faire 
des loix f <en Les indiquant à Vos concitoyens. 
Ayez le courage d’éçlairer vos frères ; etsoyea 
persuadés que û la vérité est plus lente à s© 
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répandre et à s’affermir que l’erreur , elle est 
aussi plus soli4e çt plus durable. Les erreurs 
passent et la vérité reste. Les hommes intéres- 
sés par l’espoir du bonheur , dont vous pouvez 
leur montrer la, route , vous écouteront avec 
empressement. Faites rougir ces milliers d’es- 
claves soudoyés , qui sont prêts à exterminer 
leurs concitoyens , aux ordres de leurs maîtres. 
Soulevez dans leurs âmes la nature et l'huma- 
nité contre ce renversement des Ioix sociales, 
Apprenez-Ieur que la liberté vieifttde Dieu, 
l'autorité des hommes. Révélez tous les mys- 
tères qui tiennent l’univerj à la chaîne et dans 
Ies\ténèbres ; et c|ue s’appereevant combien 
on se joué dê leur crédulité, les peuples éclai- 
rés tous à Al- fois vengent enfin la gloire de 
l'espécé humaine. 

, * Outre les indigènes , les Portugais trou- 
vèrent Oifcore dans l’Inde des mahoniétans. 
Quelques-uns y ctoient venus des bords de l'A- 
frique. La plupart étoient les descendans 

, d’Arabes, qui avoient fait dans ces régions 
des établissemens ou des incursions. La force 
des armés les avoit rendus les-maî res'de toits 
les pays situés jusqu’à l’Indus. Les'plus entre- 
prenans avoient ensuite passé ce fleuve , et 
proche en proche , étoient arrivés j usqu’arac 
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extrémités de l’Orient. Sur ce continent im- 

* 

mense , ils étoient les facteur® de l'Arabie et 
de 1 Égypte , et traités avec des égards mar- 
qués par tous les -souverains , qui vouloient 
avoir des liaisons avec ces contrées. Ils s’ y 
éroient fort multipliés , parce que leur religion 
permettant la polygamie, ils se marioiènt dans 
tous les lieux oiï ils iaisoient quelque résidence. 

Leurs succès avoient. été encore plus ra- 
pides et plus permanens dans les isles ré- 
pandues sur cet Océan. Le besoin du com- 
merce les y avoit fait mieux accueillir par 
les princes et par les peuples! On ne tarda 
pas u. les voir monter aux premières dignités 
de cespeits états , et k s'y rendre les .arbitres 
du gouvernement. Ils prolilè rentoile l’ascen- 
dant que leur donnoient leurs lumières , et 
l’appui qu’ils tiroient Je leur patrie,. pour 
tout asservir. Dans la vue de Ielir plaire / 
des despotes et des esclaves se détachèrent/ 
d'une religion à laquelle ils tenoient fort peu y ' '.~ï 
pour deS dogmes nouveaux qui dévoient leur ^ ♦ « 

procurer quelques avantages. Le sacrifice étoit 
d’autant plus facile /-que les prédicateurs de 
l'Alcoran souffroient sans difficulté qu’on alliât 
les anciennes superstitions arec celles qu’ils 
. Toùloieut établir/* „ . : „• 

P . ' • . 

’ * ... 
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Ces mahomérans Arabes , apôtres et né- 
gocians tout-à-la-i'ois , avoient encore étendu 
leur religion en a Jicrant beaucoup d'esclaves, 
auxquels ils donnoient la liberté , après les 
avoir circoncis et leur avoir enseigné leurs 
dogmes. Mais comme y uu certain orgueil les 
empêchoit de mêler leur sang à celui de ces 
affranchis , ceux-ci formèrent , avec le teins , 

. nu peuple particulier sur la côte de la pres- 

qu'isle des Indes , depuis Goa jusqu’à Madras. 

Ils ne sayent ni le Persan , ni l’Arabe , ni 
le Maure •, et leur idiome est celui des con- 
trées où ils vivent. Leur religion est un Maho- 
métisme extrêmement corrompu par les supers, 
titions Indiennes. Ils sont courriers , écrivains, 

t \ 

marchands , navigateurs à la côte de Coro- 
mandel , où ils sont connus sous le nom de 
Clialiats. Au Malabar , où on les appelle Ma- 
‘ • • poulès , ils exercent les mêmes professions, 
-mais avec moins d’honneur. On s’y défie 
généralement de leur caractère avare , per* 

' ïide et sanguinaire. , 

’IJÇ, Conduite des Portugais au Malabar 

■ ' ' f. 

L’Iudostan , que la force a depuis réuni 
presqu’entièrement sous un joug étranger ^ • 
êioit partagé , à l’arrivée des Portugais ,'entrç 



Digitized by (jOOgle 


— A 




I 



* , DES DEUX llîDES. 1 2 3 

les rois -de Cambàie , de Delhy , de Bisna- 
gav , de Narzmgue -lft .de Calicut , qui tous 
comptoient plusieurs souverains , plus ou moins- 
puissans , parmi leurs tributaires. Le dernier 
de ces monarques iplus connu sous le nom • 
de Zamorin, qui répond à celui d'empereur , 
que par celui de sa ville capitale , avoit les 
états les plus maritimes , et étendoit sa do- 
mination sur tout le Malabar. 

C’est une ancienne tradition , que lorsque 
les Arabes commencèrent à s’établir aux Indes 
dans le huitième siècle , le souverain du Ma- 
labar prit un goût si vif pour leur religion, 
que peu content de l'embrasser , il résolut 
d'aller finir ses joués à la Mecque. Calicut , 
où il s’embarqua, parut nn lieu si citer, si 
vénérable. aux Maures , qu'insensiblement ils 
. contractèrent l’habitude d'v conduire leurs 
vaisseaux. Ce port , tout incommode , tout’ t * 
dangereux qu'il étoit, devint, par la seule 
force de cette superstition, le plus riche enV « ‘ 
trepôt de ces contrées. > • ' À t 

Les pierres précieuses , les perles , l’am- 
.Ijre , l’ivoire, la potfcelaine , l’or , l’argent, 
les étoffes de soie et de coton , l’indigo, le 
i sucre , les épiceries , les bois précieux , lû9 

! «tomates , les beau* yerais , tout ce qui peur 

* 



Google 




<*r- ; * .’i’gcj— 


124 KlSTOtK* r Ht LOS O T HIQU B 

ajouter aux délices de la vie , y éfoit ap- 
porté des diverses contrées ;de l’Orient. Une 
partie de ces richesses y arrivait par mer ; 
mais comme la navigatiott. n’étoit pqs aussi 
sûre , aussi animée qu’elle l’a été depuis , 
il en venait aussi beaucoup par terre sur 
des bœufs ou des él Vplians. * 

Gama , instruit de ces particularités à Mé» 
linde , où il avoit touché , y prit ut! pilote 
habile , èt se fit conduire dans le port où le 
commerce étoit le plus florissant. Il y trouva 
heureusement un Maure de Tunis , qui en- 
tendoit la langue des Portugais , et qui y 
irappé des grandes choses qu’il avoit vu foire 
à cette v nation sur les côtes de Barbarie 
avoit pris pour elle une inclination plus forte 
que ses préjugés. Ce penchant décida Mou- 
zaide , à servir de tout son pouvoir des étran- 
, gers qui s’abandonnoient à lui sans réserve. 
Il procura une audience du Zamorin à Gama, 
qui proposa une alliance , un traité de com- 
. merce avec le - roi son maître. On alloit con- 
«lure , lorsque les Musulmans réussirent à 
rendre suspect un concurrent dont ils redou- 
toient le courage , l’activité et les lumières. 
Ce qu’ils dirent de son ambition , dq^ son 
inquiétude » fit uns telle impression surl’es- 
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prit du prince j qu’il prit la, résolution de 
faire périr les navigateurs qu’il venoit d’ac* 
cueillir si favorablement. 

Gaina. n averti de- ce changement par son 
fidèle guide , renvoya son frère sur ses vais- 
seaux. Quand vous ^apprendriez , lui ( dit - il , 
qu'on ma chargé de fers, ou cjuon m’a fait 
périr , je vous défends , comme votre général, 
de me secourir , ou de me venger. Mettez stir 
le champ a la voile , et allez instruite le roi 
des détails de notre voyage. 

Heureusement on ne fut pas réduit à ces 
extrémités. Le Zamorin n’osa pas ce qu’il 
pouvoit , ce qu’il vouloir même ; et l’amiral 
eut la liberté de joindre les siens. Quelques 
représailles , exercées à propos , lui firent 
rendre les marchandises, les otages qu’il avoit 
laissés dans Calicut *, et il reprit la rouie de 
l’Europe. 

On ne peut exprimer quelle joie son retour 
répandit dans Lisbonne. On s*y voyoit au 
moment de faire le plus riche commerce du v 
monde. Ce peuple , aussi dévot qu’avide , se 
flatioit ei\ même tems d’étendre sa religion, 
par~ la persuasion , et même par les armes. 
Les papes, qui ne laissent pas échapper une 
•cession d’établir qu’ils sont maîtres de. la 
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terre , donnèrent au Portugal toutes les côtes 

qu’il décoüyriroit dans Wi)nenr , et remplirent 

cette petite nation de. la folie des conquêtes. 

On se présentait en fouie pour monter sur 
les nouvelles flottes^destinées au voyage des 
jndes. Treize vaisseaux sortis du Tage arri- 
vèrent devant -Calicut , sous, les ordres d’Al- 
varès Cabrai, et ramenèrent «au Zamorin quel- 
ques-uns de ses sujets qu’avoit enlevés Gama. 
Ces Indiens se louèrent des traitemens qu’ils 
avoient reçus ; mais ils ne concilièrent pas 
T>o;ir long - tems , aux Portugais , ‘l’esprit du 
Zamorin. Les Maures prévalurent. Le peuple 

y 

de Calicut , séduit par leurs intrigues , maâ- 
' sacra une cinquantaine de ces navigateurs. 
Calnral , pour les venger , brûla tous les vais- 
seaux Arabes qui étoient dans le port , fou- 
droya la ville, et delà se rendit à Cockin, 
et ensuite à Cananor. 

Les rois de ces deux villes lui donnèrent 
des épiceries , lui offrirent de l’or et de l’ar- 
gent, et. lui proposèrent de s’allier avec lui 
contre le Zamorin , dopt ils étoient tribu- 
taires. Les rois d’Onor , de Culan , quel- 
ques autres princes, firent dans la suite les 
mêmes ouvertures. Tous se flattoienjt d’être 
^.déchargés du tribut qu’ils payoient au Za- 
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morin , de reculer les frontières de leurs états, > 

de voir leurs ports enrichis des dépouilles de 

l’Asie. Cet aveuglement général procura aux 

Portugais , dans tout le Malabar , une si 

grande supériorité-, qu’fis n’avoient qu’à se 

montrer pour donner la loi. Nul souverain 

n’obteuoit leur alliance , qu’en se reconnois- 

sant vassal de la cour de Lisbonne , qu’en 

souffrant qu’on bâtit une citadelle dans sa ca- 
• ^ * 
pitale, qu’en livrant ses marchandises au prix 

fixé par l’acquéreur. Le marchand étranger 
ne pouvoit former sa, cargaison qu’après les 
Portugais; et personne ne naviguoit dans ces 
mers qu’avec leurs passeports. Les combats, 
qu’il falloir livrer , n’interrompoient guère • 
leur commerce. Un petit nombre d’entre éux 
dissipoit des armées nombreuses. Leurs en- 
nemis les trouvoient par-tout , et par-tout' il9 
fuyoient devant eux. Bientôt les vaisseaux 
des Maures , ceux du Zamorin et de ses vas- 
saux , n’osèrent plus paraître. 

/ Les Portugais vainqueurs dans l’Orient , 
envoyoient , à tout moment-, de riches car- 
gaisons dans leur patrie , où tout retentissoit 
du bruit de leurs exploits. Peu-à-peu les na- 
vigateurs de tous les pays de l’Europe , ap- 
prirent - la route du port de Lisbonne. Ils' y . 
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achetaient les marchandises de l’Inde ; parce 
que les Portugais qui les alloient chercher di- 
rectement , les donnoient à plus bas prix que 
les négocians des autres nations. , 

Pour assurer ces avantages, pour les étendre 
encore , il falloir que la réflexion corrigeât, 
ou affermît ce qui n’avoit été, jusqu’alors, 
que l’ouvragé du hasard , d’une intrépidité 
brillante , du bonheur des circonstances. Il 
falloit un système de domination et de com- 
merce tissez étendu, pour embrasser tous les 
objets ; mais, si bien lié, que toutes les par- 
ties du grand édifice qu’on se proposoit d’é- 
tablir , se fortifiassent réciproquement. Quoi- 
que la cour de Lisbonne eât puisé des lu- 
mières dans les relations qui lui venoient des 
Indes , 'et dans le rapport de ceux qu’elle y 
avoit chargés ,. jusqu’alors, de ses intérêts ; 
, elle eut la sagesse de donner toute sa con- 
fiance à Alphonse Albuquerque*, le plus éclairé 
des Portugais qui fussent passés en Asie. 

Le nouveau vice-roi se montra plus grand 
encore qu’on 11e l’a^oit espéré. Il sentit qu’il 
falloit au Portugal un établissement facile A 
défendre, qui eût un bon port , dont l’air fdt 
sain , et où les Portugais , fatigués du trajet 
de l’Europe à l’Inde , pussent recouvrer leurs 
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, forces v II sentit que Lisbonne avoit besoin 

• \ de Goa. 

* t 

1 X. Conquête de Goa par les Portugais. 

Goa , qui s’élève en amphitéàtre , est situé 
▼ers le milieu de la côte de Malabar, dans 
une île détachée du continent par les deux 
- " bras d’une rivière qui , tombée de Gates , 
se jette dané la nier , à trois lieues de la 
ville , après avoir formé devant ses murs un 
• des plus beaux ports de l’univers. De 1 nom- 
breux canaux formés par la nature seule , des 

y 

bois touffus et bien percés , des prairies émail- 
lées de mille fleurs, des maisons de campagne 
placées sur des sites avantageux : tout rend 
délicieuse cette île , qui peut avoir dix lieues 
de circonférence , et dont le terrein est'agréa- 
blement inégal. Avant d’entrer dans la rade, 
i on découvre les deux péninsules de Salset 
et de Bardes', qui lui servent en même-tems 
et de rempart et d’abri. Elles sont défendues 
par des forts bordés d’artillerie , devant les- 
quels doivent, s’arrêter tous les vaisseaux qui 
veulent mouiller au port. 

Quoique Goa fût moins considérable qu A 
ne le devint depuis , on le regardoit comme 
le poste le plus avantageux de l’Inde. Il r®- 
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levoit du roi de Decan ; mais Idalcan , au- 

« 

quel il l’avoit confié , s’é'toit rendu indépen- 
dant , et clierchoit à s’agrandir dans le Ma- 
labar. Tandis que l’usurpateur étoit occupé 
dans le continent , Albuquerque se présenta 
aux portes de Goa , les força , et n’acheta 
pas chèrement un si grand avantage. 

Idalcan averti du malheur qui venoit de 
lui arriver, ne balança pas sur le parti qu’il 
lui çonvenoit de prendre. T)’accord avec les 
Indiens même , ses ennemis , qui n’y avoient 
guère moins d’intérêt que lui , il marcha vers 
sa capitale avec une célérité inconnue jus- 
qu’alors dans son pays. Les Portugais , mal 
affermis dans leur conquête , se virent hors 
d’état de s’y maintenir : ils se retirèrent sur 
leur flotte qui ne quitta' point le port , et 
ils'envoyè rent chercher des secours à Cocliin. 
Pendant qu'ils les attendoient , les vivres leur , 
manquèrent. Idalcan leui; en oflrit , et leur 
„ fit dire , que citait par les armes , et non 
par la faim , . qu’il vouloit vaincre. Il étoit 
alors • d’usage , dans les guerres de l’Imle , 
que les armées laissassent passer des subsis- 
tances à leurs ennemis. Albuquerque rojetta 
le.; offres qu’on lui faisoit , et répondit : qu’il 
1X6 rcçcvroit des prisent d’idalçan, que lors* 
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fu’ils seroîcnb' amis. Il attendoit toujours de* ' , 
secours , qui ne venoient point. • ’■ r 
Cet abandon le détermina à' se retirer, et 
à renvoyer l’exéculion de son projet chéri > 
à un tems plus favorable , que les circons- 
tances amenèrent dans peu de mois. Idalcan > . 
ayant été forcé de se remettre en campagne, 
pour préserver ses étais d’une destruction to- 
tale , Albuquerquc fondit à l’improviste sur. 

Goa , qu’il emporta d’emblée , et où il se 
fortifia. Calicut , dont le port ne valoir rien , 
vit son commerce. ét ses richesses passer dan» \ 
une ville qui détint fa métropole de tous les 
établissemens Portugais dans, l'Inde. 

Les naturels du pays étoient trop loiblçs f 
Irop lâches , trop jji'isés , pour mettre des 
bornes aux prospérités de cette nation bril- . 
lanie. Elle n’avoir à prendre des précauiions / 
que tonrre les Egyptiens y et elle n’en oublia f 
aTen différa aucune. 

! XI, Manière dont l'Europe commcrçoit avec 
l Inde , avant ,tjite les Portugais eussent 
doubla le cap de Bonne-Espérance , 

L’Egypte , que no- s regardons comme la 
ancre de toutes les antiquités historiques , la 
première squicg de ta police , le bercetm 
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des sciences et des arts j l'Egypte , après 
avoir resté durant des siècles isolée du reste 
de la terre , que sa sagesse dédaignoit, connut 
et pratiqua la navigation. Ses habiîans négli- 
gèrent long-leras la Méditerrânnéè , orV» sans 
doute , ils n’appercevoient pas de grands 
avantages , pour tourner leurs voiles vers 
la mer des Indes , qui étoit le vrai canal des 
richesses. . \ 

A l’aspect d’une région située entre deux 
mers , dont l’une est la porte de l’Orient , et 
l’autre est la porte de l’Occident , Alexandre 
forma le projet -de placer le siège de son 
empire en Egypte , et d'en faire le centre 
du commercé de l’univers. Ce prince , le plus 
éclairé des conquérans , comprit que s’il y 
-javoit un moyen de cimenter l’union des 
conquêtes qu’il avoit faites , Ct de celles qu’il 
se proposoit , c’étoit dans un pays que la 
nature semble avoir attaché , pour ainsi dire , 
à la jonction de l’Afrique et de l’Asie, pour 
les lier avec l'Èurope. La mort prématurée 
du plus grand capitaine que l’histoire et la 
t fable aient transmis à l’admiration des hom- 
.• mes , auroit à jamais enseveli ces grandes; 
vues , si elles n’eussent été suivies en partie 
par Ptolomée , celui dê. ses lieutenans qui , 

«lau» 
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dans ïe partage île la plus magnifique dé- j 
pouille que l’on connoisse , s’appropria l’E- 

gyp te - 'V *' , .... 

Sous de règne île ce nouveau souverain et de 

. r _ & ' 

ses premiers successeurs , le commerce prit -• 
des accroissemens immenses. Alexandrie ser- 
voit g. a .débouché des marchandises qui ve- 
ndent de l’Inde. On mit , .sur la mer Rouge , 

m ^ S # ^ 

le port de Bérénice entêtât de les recevoir. * 
Pour faciliter la communication des deux 
villes , on creusa un canal qui par toit d’un 
des bras du Nil et qui alloit se décharger 
dans le golfe Arabique. Par de moyen des * 
eaux réunies avec intelligence et 4 un grand , 
nombre d’écluses ingénieusement construites, 
on parvint à donner à ce canal cinquante 
lieues de longueur, vingt-cinq toises de large, 
et la profondeur dont pouvoient avoir be oin 
les bàtimens destinés à le parcourir. Ce su- 
perbe ouvrage , par des raisons physiques 
qu’il •seroit trop long de développer, ne 
produisit pas les avantage# qu’on en atten- , 
doit ; et on le vit sc ruiner insensiblement. 

On y suppléa , autant qu’il étoit possible. 

Le gouvernement fit construire , dans les 
déserts arides et sans eau qu’il falloit tra- 
verser, îles hôtelleries et des citernes où les 
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voytigeixrs et les caravanes se reposoient avec 
leurs chameaux. * .• V 

• . s* 

♦ Un écrivain , qui s’est profondément oc- 
cupé de cet objet, et qui nous sert de guide , 
dit, que quelques-uns des nombreux vaisseaux 
que ces liaisons avoient iaît construire , se 
bornoient à traiter dans le golfe avec les 
’ Arabes et les Abyssins. Parmi ceux qui ten- 
toient la grande mer , les uns descendoient 
'à droite vers le Midi , le long ries côte3 
orientales de l’Afrique , jusqu’à l’ile de Mada- 
gascar ; les autres montôient à gauche vers 
le sein Persique, entroient môme dans 1 Eu- 
phrate , pour négocier avec les habitans de 
ses bords , et sur-tout avec les Grecs qui A- 
lexandre y avoit entraînés dans ses expédi- 
tions. D’au; res , plus enhardis encore par la 
cupidité , rèconnOissoienb les bouches de 
l’Indus, parcouroient lacote.de Malabar^ et 
- ‘s’arrêtoient à l’ile de Ceylan , connue des 
anciens sous le nom de Taprobane.^ Enfin % 
un très-petit nombre franchissaient le ’ Coro- 
mandel , pour remonter le Gange , jusqu'à 
Palybetra, la plus célèbre ville de l'Inde par 
ses richesses- Ainsi l’industrie alla pas à pas> 
de fleuve en fleuve , et d’une cote à l’autre 9 
s’approprier les trésors de la terre la plus 
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fertile en fruits , en fleurs y en aromates , eu ' 
pierreries, en alimens de luxe et de volupté. 

On n’einployoit à cette navigation , que 
des bateaux longs et plats , tels à-peu-près 
qu’on les voyoit flotter sur le Nil. Avant 
que la boussole eût agrandi les vaisseaux , 
et les eût poussés en- haute nier à plusieurs 
voiles ; ils étoient réduits à raser les côtes 
à la rame , à suivre tcrre-à - terre toutes les 
sinuosités du rivage , à 11e prêter que peu 
de bord et de flanc aux vents, peu de pro- 
fondeur aux vagues , de peur d’échouer contre 
les écueils ou sur les sables et les bas - fonds. 
Aussi les voyages , dont la traversée n’égaïoit 

pas le tiers de ceux que nous faisons en moins 

1 * 

de six mois , duroient-ils quelquefois cinq ans 
et plus. On suppjéoit alors à la petitesse des 
navires , par le nombre , et à la lenteur de 
le#r marche , par la multiplication des es- 
cadres. * 

Les égyptiens portoient aux Indes ce qu’on 
y a toujours porté depuis , des étoffes de 
laine , du fer, du plomb , du cuivre, quelques 
petits ouvrages de verrerie, et de Argent. — 
En échange, ils rccevoient de. l'ivoire, de 
l’ebène , de l’écaille , des toiles blanches et 
peintes, des soieries, des perles , des pierres 
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précieuses , de la candie , des aromates , et 
jiur-tout de l'encens. C’étoit le parfum le plus 
recherché.. Il servoit au culte des dieux , aux 
délices des rois. Son prix étoit. si cher , que 
les négocians le falsifioient, sous prétexte de 
le perfectionner. lies ouvriers employés à le 
préparer étoient nuds ; tant l’avarice craint 
s les larcins de la pauvreté. On leur laissoit 
seulement autour des reins une ceinture , dont 
le maître de l’atelier scelloit l’ouverture avec 
son cachet. 

Toutes les nations maritimes et. commer- 
çantes de la Méditerrannée , alloient dans les 
ports de l’Egypte acheter les productions de 
1 Inde. Lorsque Carthage et Corinthe eurent 
succombé , sous 1rs vices de leur opulence , 
les Egyptiens se virent obligés d’exporter eux- 
mêmes les richesses dont ces villes char- 
.geoicnt autrefois leurs propres vaisseaux. 
•Dans les progrès de leur marine, ils pous- 
sèrent leurs voyages jusqu’à Cadix. A pciue 
pouvoient-ils suffire aux consommations des 
peuples. Eux-mêmes se livroient à des pro- 
fusion», dont les détails nous paroissoient 
romanesques, Cléopâtre , avec qui finit leur 
empire et leur histoire , étoit aussi prodigue 
que voluptueuse. Mais malgré ces dépenses 
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incroyables , tel étoit le bénéfice qu’ils re- 
tiroient du commerce des Indes , que lors- 
qu’ils eurent été sert) jugés et dépouillés , 

Jes terres , les denrées, les marchandises, 
foui doubla de- prix à Rome. Le vainqueur 
remplaçant le vaincu dans cette source 
d’opulence , qui devoit l’enfler sans l’a- 
grandir, gagna cent pour un, si l’on s'en 
rapporte à Pline. A i travers l’exagération, 
qu’il est facile de voir dans ce calcul , on 
doit présumer quels avoient pu être les 
profits dans des teins recules où les In- 
diens étoient moins éclairés sur leurs 
té ré fs. 

T ajif que les Romains eurent assez de vertu 
pour conserver la puissance que leurs au- 
. ce très avoient acquise, l’Egypte contribua 
beaucoup-^ soutenir la majesté de l’empire , 
par les richesses des Indes qu’elle y. faisoit 
couler. Mais, l’embonpoint du luxe estime 
maladie qui annonce la décadence des forces. 

. Ce grand empire tomba par sa propre pesan- 
teur ; semblable aux leviers de bois ou de 
- métal , dont, l’extrême- longueur fait la foi-^, 
blesse. Il se rompit , et il. en résulta deux 
grands débris. , 

- Jt'JEgypte fut annexée à Fejnpire d’Qrient ? 

h a 
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qui se soutint plus long-tems que celui d’Oc- 
citient, parce qu’il lut attaché plus .tard ou 
moins fortement. Sa position et ses ressources 
l'eussent rendu même inébranlable , si les 
richesses pouv oient tenir lieu de' courage^ 
Hais on ne sut opposer que des ruses à un 
ennemi , qui joignoit l'enthousiasme d'une 
nouvelle religion , .à toute la force de ses 
mœurs encore barbares. Une si foible bar- 
rière ne pouvoit pas arrêter un torrent qui 
devoit s’accroître de ses ' ravages. Dès le 
septième siècle , il_ engloutit plusieurs pro- 
vinces , entr 'autres l’Egypte , qui , après 
ïtvoir été l’un des premiers empires de l'an- 
tiquité , le modèle de toutes les monarchies 
modernes , étoit destinée à languir dans le 
néant jusqu’à nos jours. 

Les Grecs se consolèrent de ce$r malheur y 
quand ils virent que les guerres des Sarrasins 
«.voient fait passer lapins grande partie du 

commerce des Indes , d’Alexandrie à Cons- 

* • « 

tar.tinople , par deu± canagx déjà très-- 
connus. * * 

-m. L’un étoit le Pout-Euxin ou lg mer Noire.* 
C’est là qu’on s’emharquoit pour remonter le 
Phase , d’abord sur de grands hâtimens , en- 
suite sur de plus petits jusqu’à Serapana, De-là 

* 

** 
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partaient des voitures qui conduisoient par 
terre , en quatre ou cinq jours , les marchands 
avec leurs marchandises au fleuve Cyrus , 
qui se jette dans la iner Caspienne. A travers 
cette mer orageuse , on gagnoit l'embou- 
chure de l'Oxus, qu’on remontoit jusqu’au- 
près des sources del’luduÿ, d'où l'on revenoit 
par le même chemin , chargé des trésors de 
l'Asie. Telle étoit une des routes de commu- t 

nication entre ce grand continent , toujours 
riche de sa nature , et celui de l’Europe , 
alors pauvre et ravagé par ses propres* ha- 
bitans. ' , 

L'autre voie étoit moins compliquée. Des - ; 

bàtimens Indiens , partis de différentes cotes, . 

* traversoierit 1 e golfe Persique , et déposoient 
leur cargaison sur les bords de l’Euphrate , 
d’où elle étoit portée en un ou deux jours à , 
Palmyre , qui faisoit passer ces marchandises 
J ‘ aux côtes de .Syrie. L’idée d'un pareil entre- , 
pot avoit, sans doute, donné naissance à cette 
•y il le , placée dans un de ces très-peu nombreux 
cantons d'Arabie , où l'on trouve des arbres , 
de l’eau et des terrejs .susceptibles de culture,^ 
Quoique ^ituée entre deux grands empires , ce- 
lui des Romains et celui des Parthes, il lui fut 

' 

îong-teais permis d’être neutre. A la fin , Tra- 

• i 

* - 

I 

, » . , • 
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jan la soumît, mais sans lui rien faire perdre 
de son opulence. Ce l'nt môme pendant les 
■cent, cinquante ans qu'elle fut colonie Ro- 
maine , que s’élevèrent clans ses murs , sur le 
modèle de l'architecture grecque, ces temples, 
ces portiques , ces palais , .dont les ruines , 
fidèlement décrites , nous ont récemment causé 
tant de surprise et thadinira’ion. Ces prospé- 
•. . rites, lui devinrent fatales , si elles détermi- 
nèrent sa souveraine à vouloir sortir d’une dé- 
pendance qui n’aroit rien de bien onéreux. 
Aurelien ruina de fond en comble cette cité 
célèbre. Ce prince, il est vrai, permit depuis 
de la rétablir et de l'habiter au petit nombre 
de citoyens qui avoient échappé aux calamités 
de leur patrie : mais il est plus aisé de détruire 
que de réparer. Le siège du commerce , des 
arts , de la grandeur de Zénobie, devint suc- 
cès iivement un lieu obscur., une forteresse peu 
impo/tante, et enfin un misérable village com- 
posé de trente ou quarante cabanes, construites 
dans/ l’enceinte spacieuse d’un édifice publie * 
autrefois très-magnifique. 

Palmyre détruite , ^tes caravanes , après - 
quelques variations , se fixèrent à la route 
; d’Alep , qui, par le port d'Alexandrette , 
poussa le cours et la pente des richesses jus- _ 
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qu’a Constantinople , devenu enfin le marché 
général des productions de 1 Inde. 

Cet avantage seul auroit pu soutênir l'em- 
pire dans le penchant de sa décadence , 
peut-être lui rendre son ancienne gloire: mais 
il l’avoit due à ses armes J - à des vertus ,• à des 
mœurs frugales : et tout ce qui conserve la 
prospérité, lui manquoit. Corrompus parles 
richesses prodigieuses qu’ijm commerce exclu- 
sif leur assuroit presque sans efforts et sans 
vigilance, les Grecs s'abandonnèrent à cette 
vie oisive et molle qu’amène le luxe ; aux fri- 
voles jouissances des arts brillans et volup- 
tueux , aux vaines discussions d'un jargon 
sophistique sur les matières de goût , de sén-.. 
liment, et même de religion et de politique. 

Ils ne savoient que se laisser opprimer, et non. 
se faire gouverner ; caresser tour - à - tour la 
' tyrannie par une lâche adulation, ou l’irriter 
par une molle'résistance. Quand les empereurs 
„ eurent acheté ce peuple , ils le vendirent à 

tous les monopoleurs qui voulurent s'enrichir ^ * 

des ruines de l’état Le gouvernement , toujours 
plutôt corrompu que les citoyens , laissa tom^f*^ 
ber 9.1 marine , et ne compta plus, pour sa 
défense, que sur les traités qu'il fai soit, avec 
les étrangers, dont les vaisseaux rcmplissoient 
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sas ports. Les Italiens s’étoient insensiblement 
«emparés de la navigation de transport, que 
les Grecs avoient long-tems retenue dans leurs 
-^.j jnains. Cefte branche d’industrie , plus active 
encore que lucrative , étoit doublement utile à 
une nation commerçante, dont la principale 
richesse est celle qui entretient la vigueur par 
le travail. L’inaction précipita la perte de 
' Constautinople , pressée , investie de tous cô- 
.tés par les conquêtes des Turcs. Les Génois 
fu rent’ engloutis dans le précipite que 'leur 
perfidie et leur avidité leur avoient creusé. 
Mahomet II les chassa de Caffa , où , dans les 
derniers tems, ils avoient attiré la plus grande 
partie du commerce de l’Asie. 

Los Vénitiens n 'avoient pas attendu cette 
catastrophe , pour chercher les moyens de se 
v r’ouvrir la route d'Égypte. Ils avoient trouvé 
plus de facilité qu’ils n’en espéroient d'un 
gouvernement formé depuis les.demières croi- 
sades , et à-peu-près semblable à celui d’Alger. 
^ Les Mainmelus , qui , à Hépoque de ces guer- 
res , s’éroient emparés d'un trône dont ils 
C^àvoient été jusqu’alors l’appui , étoient des 
esclaves tirés la plupart de la Circassie dès 
leur enfance, et formés de bonne heure aux 
combats. Un chef , et un conseil composé de 
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vingt - quatre des principaux d’entre eux , 
exerçoicnt. l'autorité. Ce corps militaire , que 
la mollesse auroit nécessairement énei'vé 
étoit renouvelle tous les ans par une foule < ' 
de braves aventuriers que l’espérance de la 
fortune attirait de toutes parts. Ces hommes * 
avides consentirent , pour l’argent qu’on leur 
donna, pdur les promesses qu’on leur lit ^ 
que leur pays devînt l’entrepôt des marchan- 
dises des Indes; Ils souffrirent par corrup- 
tion , ce que l'intérêt politique de leur état 
auroit toujours exigé. Les Pisans, les Flo- 
rentins , -les Catalans , les Génois tirèrent 
quelque utilité de cette révolution ; mais elle 
tourna singulièrement à l’avantage des Vé- 
nitiens qui P «.voient conduite. .Telle étoit la 
situation des choses , lorsque les Portugais 
parurent aux Indes. 

Ce grand événement , et les suites rapides 
qu il eut , eau èreat de vives inquiétudes à 
Venise. La sagesse de cette république ve- 
noit d'ètre déconcertée par une ligue à la- 
quelle elle ne put résister , et qu’assure mène 
elle n’avoit pas dû prévoir. Plusieurs princedÉ*^ 
divisés d’iutérét , rivaux de puissance , et' * 
qui avoieut des prétendons opposées , verioieui 
de s unir contre toutes jlcs règles de la P’** 
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t\ce et de la politique , pour détruire un état 
qui ne faisoit ombragea aucun d’eux; et 
Louis XII lui-même , qui, de tous ces princes , 
avoit le plps d’intérêt à la conservation de 
Venise , Louis XII , _par la victoire d’Aign-a.- 
del , la mit sur les bords de sa ruine. La 
divisiou qui devoir nécessairement se mettre 
entre de semblables alliés , et la prudence 
de la république , l’avoienÿ sauvée de ce dan- 
ger , le plus imminent en apparence ; mais en 
eiïet moins grand , moins réel que celui où 
la jettoit la découverte du passage aux Indes , 
par le cap de Bonne-Espérance. 

Elle vit aussi-tot que le commerce des Por- 
tugais alloit ruiner le sien , et par consé- 
quent sa puissance. Elle fit jouer tous les res- 
sorts que put lui fournir l’habileté de ses 
administrateurs. Quelques-uns de ces émis- 
saires intelligens , qu'elle savoit par - tout 
acheter et employer à propos , persuadèrent 
aux Arabes fixés dans leur pays , et à ceux 
qpii éloient répandus dans l’Inde ou sur les 
'cotes orientales de l’Afrique , que léur cause 
étant la même que celle de Venise, ils dé- 
voient s’unir avec elle, contre une nation qui 
venait s’emparer de la source commune de 
r% /richesses. • v. 

» _ Le$ 
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tes cris de cette ligue arrivèrent au soudai* 
d’Éavpte, déjà réveillé par les malheurs qu’il 
éprouvent, par ceux qu’il prévoyoit. Ses doua- 
nes ,’qui formoient la principale branche da 
ses revenus , par le droit de cinq pour cent v 
que les marchandises des Indes payoient 
leur entrée, 'et par celui de dix, qu’elles 
payoient k leur sortie , commeuç oient à na 
plus rien rendre. “lies banqueroutes , que Uin., 
terruption des affairés rendoi| fréquentes eC 
inévitables, aigrissoienî les esprits contre la 
gouvernement , toujours responsable aux peu- 
ples des malheurs qui leur arrivent. La milice 

l 

mal payée , craignant de l’ètre encore plus 
mal , se permettoit des mutineries plus redou- 
tables dans le déclin de la puissance, que 
dans des tems de prospérité. L’Égvpte étoiÇ 
également malheureuse , et par lë commerça 
que faisoient les Portugais , -et par celui que 
leurs violences l’empêchoient de faire. 

» • iL 

Elle pouvoit se relever de cette décadence, 
avec une flotte , maïs la mer Rouge n’ôft’roic 
rien de ce qu’il falloit pour la construire. Les 
Vénitiens levèrent cet obstacle. Ils envoyé- 
Tent à Alexandrie des bois et d’autres ma- 
tériaux. On les conduisit , par le Nil , ait 
Caire , d’où ils furent portés sur des chameau# 
7<me ‘ l 
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à Suez. C’est de. ce port célèbre , fju’on fif 
partir pour l’Inde , en i5o8 , quatre:* grand» 
vaisseaux , un galion , deux galères eu rois 
gàliotes. * <i*y ■ 

, thé- - 

1 XII. Les Portugais se roulent maîtres de ht 
navigation de la mer Rouge. 

Les Portugais avoient prévu cet orage. Pour 
la prévenir, ils avoient s'Sngé , dès l’année 
précédente , ù. t se rendre maîtres de la na- 
vigation de la mer Rouge , persuadés qu’avec 
c§ft avantagé ils n’auroient plus à craindre 
ni la concurrence , ni les lorces de l’Égvpte 
et de l’Arabie. Dans cetre nie , ils avoient 
formé le dessein de s’emparer de l’ile de So- 
cotora , située à cent quatre? - vin gts lieues 
clu détroit de Babelmandel , formé du côté 
• ^le* l’Afrique , par le cap de Gaçtlafui , et du 

-* r t* 

côlé de l’Arabie, par celui de Fartaque. 

Çette conquête devoit leur procurer un autre 
avantage , celui de les mettre en possession 
fhi plus parfait aloës qui ait jamais été connu, 
p,- ^ . La plante qui produit ce suc et lui donne 
son nom , a des feuilles épaisses et charnues , 
du milieu desquelles sort 'up très-bel épi de 
fleurs ronges. On arrache ces feuilles , et 
t’oit en exprime par^ une pression légère la 
S K. 
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portion la plus» fluide , qui, purgée <le ses 
par tifes . grossi ères et épaissie au soleil , cons- 
titue’ l’sAoës soccotrin , facile à distinguer des 
autreà»par sa couleur £auve , son brillant , 
sa transparence , son ®deur forte , son goût 
amer et aromatique.' 

Tristan d’Acunlia parti du Portugal avec 
un armement considérable , attaqua cette île. 
Il fut combattu JT la descente par Ibrahim,, 
fils du roi 'des Fartaques , souverain d'une 
partie de l’ r \rabie et de Socotora. Cè jeûné 
prince fut tué dans l’action. Les Portugais 
assiégèrent, et bientôt emportèrent d'assaut 
la seule place qui étoitdans l’ile ; quoiqu’elle 
fut défendue, jusqu’à la dernière exti’éinité, 
par une garnison plus nombreuse que leur 
petite armée. Les soldats de certe garnison 
ne voulant point survivre au fils de leur sou* 
verain , refusèrent de capituler , et se firent 
tuer jusqu’au dernier. L’intrépidi é des trou- 
pes de d’Acunha étoit encore au-dessus de 
ce courage. *■ 

Le succès de cette entreprise ne produisit 
pas les avantages qu’on en espéroit. Il se trouvé 
que l’ile étoit stérile , qu + t:lle il’ avo.it point 
de port , et que les navigateurs qui sortoien* 
dp la. «ter Rouge , n’ÿ touchoicnt jamai* 
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quoiqu’on ne pût s’empêcher de la recoil- 
noitre , pour entrer dans ce golfe. Aussi la 
gyptienne pénétra- t-elle sans danger 
dans l’Océan Indien. Elle se joignitÜ celle 
de Cambaie. Ces deux forces réunies com» ' 
battirent avec avantage les Portugais , qui, 
venant d’expédier pour l’Europe un grand 
nombre de vaisseaux chargés de marchan- 
dises, se trouvoient considérablement affoi- 
blis. Le triomphe fut court. Les vaincus reçu- 
rent des renforts et réprirent la supériorité 
pour ne la plus perdre. Les arméniens qui 
continuèrent à partir d’Egypte , furent tou- 
jours battus et dissipés par les petites esca- 
dres Portugaises , qui croisoient à l’entrée 
du golfe. 1 

Cependant , comme cette petite guerre don- 
noit toujours de l’inquiétude , of:casionnoit 
quelques dépenses , Albuquerque crut devoir 
y mettre fin , par la destruction de Suez. 
Mille obstacles traversoient ce projet. 

< La mer Rouge, qui- sépare l’Arabie de la 
y haute Éthiopie et d’une partie de l’Égypte , 
a trois cent cinquante lignes de long , sur 
quarante de large. Comme nul fleuve ne s’y 
oppose à la force di| flui de la mer., elle 
participa d’une manière plus sensible aux 
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mduvpmens de l’Océan , que les autres mers 
Méduerranéès, situées à - peu - près sous la 
même latitude. Elle est peu sujette aux ora- 
ges , et ne commît presque point d’autres vents 
que ceux du Nord et du Sud, qui sontpé. 
riodiques comme la mousson dans l’Inde % 
Pt qui fixent invariablement , dans cette mer , 
\o tems de l’entrée et de la sortie. On peut 
l.i paitager en trois Juindes. Celle du milieu 
est nette, navigable’ jour et nuit, sur une 
profondeur de vingt-cinq à soixante brasses 
d’eau. Les deuxqui bordent les côtes, quoique 
pleines d’écueils , sont préférées par les gens 
du pays , qui , obligés de se tenir au voisi- 
rmge des teires à, cause de la petitesse de 
leurs bàtimens , ne gagnent le grand canal 
que lorsqu’ils craignent quelque coup de vent. 
La difficulté , pour ne pas dire l’impossibi; 
lite , d’aborder les pm;!s répandus sur la côte , 
fait que ce l tô ’ 11{ tVigation est très-périlleuse 
pour les ^graqds vauraeaux , qui ne trouvent 
d’ailleurs sur lem*- route qu’un nombre coq- 
sidcrablfe, â’iLes tleserfes , arides et sans eau. 

Albuquo$pi<& malgré «es talens , son expé- * 
rience et sa fefméjté , lie' 'réussit pas à sur- 
monter tant d’obstarlcs. Après s’ètrc enfoncé" 
bien avant dans la mer Rouge , il fut obligé 

I * 


V 

V 

4 

î 

f 

t 


Dlgitized by Google 






. • • V • « 

- î5o. Histoirï ? h t r.osop n i q$t à •£ . '-' . 

de revenir- sur ses pas avec sa flotte *, qui . 
avoit souffert de continuelles incommodités 
et couru de fort grands dangers. Une politique 
inquiète et cruelle lui fit imaginer des moyens 
d’arriver à son but , beaucoup plus hardis , 
mais qu’il croyoir plus infaillibles. II vouloit 
que l’empereur d’Éthiopie , qui briguoit la 
protection- du Pbrtugal , détournât le cours 
du Nil, en lui ouvrant un passage pour se 
jetter dans la mer Rouge. L’Égypte seroit alors 
devenue en grande partie inhabitable , peu 
propre du moins au commerce. Lui-mème il 
se prop r >soit de jetter dans l’Arabie , par le 
golfe Persique , trois ou quatre cents chevaux, 
qu’il croyoit suffisans pour aller piller Médine 
et la Mecque. Il pensoit qu’une expédition, 
de cet éclat remplirait de terreur les Malio- 
niétans, et arrêteroit ce prodigieux concours 
de pèlerins , le plus solide appui du rnmmerce, 
dont il cherchoit à extirper les racines. 

Des entreprises moins liasardéusesy'et plus 
utiles pour le moment ,1e portèrent à dif- 
férer la ruine d'une puissance dont il^uffisoit 
d’arrêter alors- la rivalité. - La conquête de 
l’Égypte par les TurcS’y' quelques années 
après, rendit nécessaires de plus grandes pré- 
cautions. Les hommes de génie auxquels il 
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’ :îut donné de saisir la chaîne des événemens 

»*c ' « » , 

';«.- quUavoient précédé et suivi le passage du 
d cap de Bonne-Espérance, de porter des con- 
jectures profondes sur les boule vereemens 
que ce nouveau chemin de navigation devoit 
prévenir , 114 purent s’empêcher de regarder 
cette fameuse découverte comme là pin» 
grande époquft de l’histoire <^u monde. , 

XTIT. De quel danger V empire des Portugal* 
dans la mer Rouge a prés, rvé l’Europe. 

L'Europe commenr.oit . à peine à resçiret 
et .à secouer le joug de la servitude , qui 
a voit avili ses habitant depuis le» conquêtes/ 

. des Romains et l'établissement des loix féo- 
dales. Les tyrans sans nombre qui oppri- 
moient des multitudes d'esclaves , avoient 
été ruinés par le délire des croisades. Pour 
contenir ces extravagantes expéditions , il» 
avoient -été obligés de vendre leurs , terre» 
et leurs cliùtéaux , et d'accorder , à prix d’ar- 
gent, à leurs vassaux quelques privilèges qui 
les- rappi'dchoient 'enfin de la condition de» 
hommes* ^Aiors le <tJ.roiti de propriété com- 
mença à s’introduire parmi les particuliers p 
et leur donna cette sorte d’indépendance » 
aaos laquelle la propriété .u’est elle-mèin© 
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qu’une illusion. Ainsi les premières étincelle# 
e liberté qui aient éclairé l’Europe, iurenS 
i’ouvrage inattendu des croisades ; et la folie 
clés conquêtes contribua , pour la première 

fois au bonheur des hommes. 

* 

Sans la découverte de \ asco de Gama , le 
ÜAmbeau de la liberté s’éteignoit de nouveau 9 
et peut-être pou* toujours. Les Turcs alloien* 
remplacer cps nations féroces, qui , des extré- 
mités de la terre , étoient venuesi rem- 
placer les Romains , pour devenir , comme 
eux , le fléau du genre-humain*; et à nos 
barbares institutions auroit succédé ijn jQug 
plus pesant encore. Cet événement étoi* 
inévitable , si les farouches vainqueurs do 
■'Egypte n’eussent été repoussés par les Por- 
tugais dans les différentes expéditions qu’ils 
tentèrent dans l'Inde: Les richesses de l’Asio 
leur assuraient celles de l’Europe. Maxire9 
de tout le commerce du mo^de'’, il s auroienit 
eu nécessairement la plus redoutable .marina 
qu’on eût jamais vue. Quels, obstacles au- 
xoient pu arrêter alors sur notre 1 continent 
ce peuple , qui était conquér^jitspar la na- 
ture de sa religioii et- dq; isa politique ? 

L’Angleterre se flétliifoit pour les intérêts 
de sa liberté ; la France , pour les intérêts d.0 
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'"■^ae* maîtres; l'Allemagne, pour ceux de la 
,t religion ; l’Italie , pour les prétentions réci- 
s p roques d'un tyran et d’un imposteur. Cou- 
verte de fanatiques et de combaftans , l’Eu- 
rope entière rcssembl iit à un malade qui , 
tombé dans le délire , s’ouvre les Yfeines , et 
perd dans sa fureur son sang avec ses forces. 

an$ eet état d’épuisemei^; et d'anarchie, 
elle n'auroit opposé aux Turcs qu'une foiblb 
résistance. Plus le -calme , qui succède aux 
guerres civiles , rend les peuples redoutables 
h leurs voisins. , plus les troubles de la dis- 
sension qui les divise les exposent à l’invasion 
et. à l’oppression. La conduitç dépravée du 
clergé auroij; encore favorisé les progrès 
d’un culte étranger, et nous serions sans 
, retour dans les chaînes de l’esclavage. En 
effet, de tous les systèmes politiques et 
religieux qui affligent l’espèce humaine , il 
i’en est point qqi laisse moins de carrière à 
la liberté que cebii des Musulmans. Dans 
presque toute l’Europe , une religion étran- 
gère au gouvernement , et dont les premiers 
pas se sont presque tpujojtrs faits à son insçu ; 
une morale. ripariduè sans ordre , sïùs pré- 
cision, dans des livres obscurs et susceptibles 
d’une seule bonne interprétation, pntre une 

• 15 
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infinité de mauvaises •, une autorité en proie* 
aux prêtres et aux^souverains , qui se dispu- 
tent tour-îi-tour le droit Ce commander aux 
hommes; des loix politiques -’êt civiles sans 
cesse en contradiction avec la religion domi- 
j nante', qui condamne l’inégalité et l’ambition ; 
une administration inquiète et entreprenante, 
qui, pour dominer avec plus’ d’empire y op- ' 
posfe continuellement une partie de 1 étàt à 
l’autre partie J ; tous ces germes de trouble 
doivent entretenir dans les* esprits une fer- 
mentation violente. Est-if* surprenant qu’au 
milieu de ces ihouvemens, la nature s’éveille 
et crie au fond de" cœurs : L'homme est né libre \ 
Mais , sous le joug d’une religion qui con- 
sacre la tyrannie , en fondant le trône sur 
l’autel ; qi\i semble- imposer silence à l’ambi- * 
tion , en permettant îii- volupté ; qui favorise 
la paresse«aytturclle , en interdisant les opé- 
rations de l’esprit : il n’y a poijÿr d’espérance 
pour les’gTandes révolution^. Aussi les Turcs, 
qui • égorgent souvent léiir maître , n’ont-ils 
jamais pensé à changer idur^ gouvernement. 
Cette, idée est au-déssus,de leurs aines éner- 
-vées et corrompues. C’en étoit ddnc fait de la 
liberté du monde entier ; elle étoit perdue , 
si le peuple de 1a chrétienté , le plus supers-. 





*■ 

DES DÏVï Lxdsî, * 1 55 

tieux , et peut-être le plus esclave,, n’eûf r: 
arrêté le progrès du fanatique 4ès Musulmans t 
et brisé le coui’s" impétueux de leurs con- 
quêtes, en leîir coupant le nerf des richesses. 
Albuquerque fit plus. Après avoir pris des 
mesures efficaces pour qu’aucun vaisseau ne Vî 
j)ût passer de la mer d’Arabie dan,< les mers 
de^Jndes , il chercha à se donner l'empire d« 
golfe Persique. * * 

XIV . Les Pçrtagais acquièrent la domination^ 
dans le . golfe Persique » 

t ( . - < • ^ • 

Au débouché dtr* 'détroit de Moçaildon h 
c[ui conduit, dans ce bras de mer, est située 
l’ile de Gerun. C’est sur ce rocher stérile 
qu’un conquérant Arabe bâtit dans le on- 
zième siècle une .ville , .devenue . avec le 
tems , la capitale cl 'un royaume qui. d’un 
Coté , s J étendoit assez avant dtnitf l’Arabie f 
et de l’autre dans la Perse. Ormuz avoit deux 
bons ports; il étoit grand , peuplé / fortifié. , 

31 ne devoit ses richesses et saqmissance qu’à 
6a situation. Ilservoit d’entrepôt au comméres 
de la Perse avec les Indes ; commerce ifès* v 
considérable dans un tems où les Persans 
faisaient passer par les ports de Syrie j ou pas 
Caûa , plupart des «archandiAei qui ys» 
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i noient «.le l’Asie en Europe. Dans les saisons 
qui pérmcttoTent l’arrivée des marchands 
étrangers , Ormifz droit la ville la plus b ri N 
. î aii te et' la plus agréable de l’ôrient. On y 
yoyoit des hommes de presque toutes les 
r parties de la terre faire un échange de leurs* 
denrées , et traiter leurs affaires avec une 
politesse et des égards peu connus dans .les 
* guitres places de commerce. 

Ce tpn étoit donné par les marchands du 
port j qui communiquoient aux étrangers une 
lionne partie de leur affabilité.^ Leurs ma- 
nières , le bon ordre qu’ils entretenoient 
clans* leur ville , les commodités , les plaisirs . 
de toute espèce qu’ils y rassembloient : tout 
roncouroit , avec les intérêts du commerce , 
à y attirer -les négocions. Le pavé des rues 
tétoit «ouvert * de nattes très-propres, et -en 
quelques endroits de tapis. Des toi\es qui 
«’avançoicilt du haut des maisons ,* rendaient 
les ardeurs du soleil supportables. On voyoit 
des cabincts -à la façon des Indes , ornés 
«le vases dorés ou de porcelaine , qui con- 
tenoient des arbuste?! fleuris , ou des plantes 
«n om a t iques. On trouvoit dans., les places 
des cbaqaeaux chargés d’eau. On prodiguoit 
les Yins>üde Perse, ainsi que les parfums et 


’ W 




byT^Ægk 



'*'■ ' -. ., • * " ” 1 

« 

des deux Indes. i 5 f 

les alimens les plus exquis. On entendent la 
meilleure musique de l’Oçient. Ormuz étoit . 
rempli de belles filles 4 d ifl'vr e u tes con- 

trées de l’Asie, instruite^ dès. l'enfance dans 
tous les arts qui varient et augmentent la vo- 
lupté. On y go fl toit enfin toutes les délices 
que peuvent attirer et réunir l’abord des 
richesses , un commerce immense , un luxe 
ingénieux , un peuple poli et des femmes 

% 

galantes. ■. , 

A son arrivée dans les Indes, Albuqucr- 
que commença par ravager les côtes, par 
piller les villes dépendantes d’Ormuz._ Ces 
, dévastations, qui sont plus d’un brigand que 
d’un conquérant , n’entroient 1 pas naturelle- 
ment dans son caractère : mais il sc les per- 
mettait , dans L’espérance d’engager une puis- 
sance , qu’il n’était pas en étaf&le réduire par 
la force , à se présenter d’elle-méme au joug 
qu’il voiffoit lui donner. Lorsqu’il crut avoir 
inspiré une. terreur nécessaire à scs desseins , 

* il se présenta devant la capitale , dont il 
somma le roi de se rendre tributaire duPor - 1 
tu gai , comme il l’étoit de la Perse. Cette 
^ „ proposition’ fut reçue comme elle devoir : l’être. 

ÏJne floue composée de bàtimcns Ormuziens , 
'Arabes et Persans, vint combature l’escadre 
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d’Albuquerquc , qui détruisit toutes ces force* 
avec cinq vâièseaux. Le roî , découragé £ 
consentit que le vainqueur construisit une 
citadelle , qui' dejyoit également dominer la 
yille et ses de^ix ports. 

Albuquerque qui connoissoit le - prix du 
tems , ne perdit pas uft moment pour hâter 
\ cette construction. Il travailloit comme le 
dernier des siens. Cette activité n’empécha 
pas qu’on ne remarquât le peu de monde 
qu’il ïfcvoit. Atar , qui , par des révolutions 
communes en Orient, étoit parvenu de l’es- 
clavage au ministère , rougit d’avoir sacrifié 
l’état à une poignée d'étrangers. Plus habile 
à manier les ressorts de la politique que ceux 
de la guerre , il résolut de réparer j&r des 
artifices le mal qu'il avoit fait par sa lâcheté- 
Il sut gagner corrompre , désunir et brouiller 
si bien les Portugais entre-eux et avec leur 
chef, qu’ils furent cent fois sur le point d’en 
venir aux mains. Cette animosit^- qui aug* 
me n toit toujours , les détermina à se rembar» 
quer, au moment qu’on les avertit qu’il y 
avoit un complot pour les égorger. Albu- 
querque , qui s’affermissoit dans ses idées par 
les obstacles et parles murmures , prit le parti 

*T allumer, la place , et de fermer le passàgc 4 
^ • 

{ * 
i. 
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tous les secours. Sa 1 - proie ne lui pouvoit 
é< happer , lorsque trois de ses capitaines i’a- 
ba'ndon lièrent honteusement avec leurs vais- 
seaux. Pour justifier leur désertion , ils ajoutè- 
rent à la noirceur de-leur intiuélité , celle d’im* 
puter à leur général les crimes les plus atroces. 

■ — ÿ 

Cette trahison força Albuquerque à ren- 
voyer l’ exécution de sou projet au tems qu’il 
savoit n’être pas éloigné , où il auroit à sa 
disposition toutes les forces de sa nation. 
Dès qu’il fut devenu vice - roi , il reparut 
devant Ormuz avec un appareil , auquel une 
cour corrompue , un peuple amolli , ne se 
crurent pas en état de résister..*On se soumit. 
Do souverain de la Perse osa demander un 
tribut>au vainqueur. Albuquerque lit apporter 
devant l’envoyé , des boulets , des grenades 
et des sabres. Voila, lui dit-il , la monnoie des 
iribuis que paie le roi de Portugal. 

Après cette ‘expédition , la puissance Por- 
tugaise sç trouva assez solidement établie 
dans les goli’cs d’Arabie et de Perse , sur la 
côte de Malabar , ;>our qu’on put songer à 
l’étendre dans l’Est de l’Asie. 

XV; Établissement des Portugais a Ccjianl 
n se présentoit d’abord à Albuquerque 

l’ile de Ceylan } qui a quaye-yingts lieues 
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de long, sur trente dans sa plus grande largeur. 
Dans les siècles lçs plus reculés , elle étoit 
très'-connue soùs le nom de Taprobane, Le 
détail des révolutions qu’elle doit avoir 
éprouvées, n’est pas *venu jusqu’à nous. Tout 
ce que l’histoire nous apprend de remar- 
quable , c’est que les loix y furent autrefois 
si respectées , que le monarque n 'étoit pas 
plus dispensé de leur observation que le 
dernier des citoyens. S'il les violoit , il étoit 

i 

condamné à la mort ; mais avec cette distinc- 
tion , qu'on lui épargnoit les humiliations 
du supplice. Tout commerce , toute con- 
solation, tousses secours de la vie, lui étoient 
réfusés ; et jl finissoit misérablement ses jours 
dans cette espèce d'excommunication. *' 

Si les peuples connoissoient leurs préro* 
gatives , cet ancien usage de Ccylan subsis- 
te roi t dans toutes les contrées’ de la terre ; 
et tant que les loix ne seront faites que pour 
ies sujets , ceux-ci s’appelleront comme ils 
voudront ; ils ne seront qüe dc^ esclàVes. 
La loi n'est rien , si ce n’est pas un glaive qui 
se promène indistinctement sur toutes les 
tètes, et qui abat ce qui' s’élève au-dessus 
du plan horisontal sur lequel il se meut. La 
loi hc commande à personne ou commande 

# 

î 


J 




V ï 


T? - ■T.’-T 1 /- 



■* 



»XS DEUX ïüSTÜES. 16* 

à tous. Devant la loi , ainsi que devant Dieu , 
tous sont égaux. Le châtiment particulier ne 
venge que l'infraction de la loi : mais le châ- 
timent du souverain en venge le mépris. . - 

Oui osera braver la loi , si le souverain même 

* • >f , 

ne la brave pas impunément 1 La mémoire de 
cette grande leçon dure des siècles , et inspire 
un effroi plus salutaire que Ja mort de mille 
mitres coupables. 

, Lorsque les Portugais abordèrent à Ceylan, 
ils la trouvèrent très-peuplée. Deux nations, 
différentes par les mœurs , par le gouverne- 
ment et par la religion , l'habitoient. Les 
Pedas, établis à la partie septentrionale do 
Pile* et dans le pays le moins abondant, 
•ont partagés en tribus , qui se f» gardent 
comme une seule famille , et qui n’obéissent 
qu’à un chef, dont4’autovité n’est pas absolue. 
21s sont presque nuds. Du reste , ce sont les 
mêmes mceirss et le même gouvernement» 
qu’on trouve dans les montagnes d'Ecosse. 
Ces tribus , unies pour la défense commune, 
ont toujours vaillamment combattu pour 
leur l berté , et n'ont jamais attenté à celle 
de leurs voisins. On sait peu de chose d» 
leur religion , et il est douteux qu'elles aient 
un culte. Elles ont peu de comimmicatio® 
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avec les'étraiîgeVÿ.' Ou .gar-de à vue ceux qui 
traversent léS cantons qu’elles habitent. Ils y 
sont bien traij.es , et promptement renvoyés, 
vjja jalousie tics Bedus pour îéiirs‘ feirpnes , 
leur- «inspire en partie ce soin tl’éloigner les 
^étrangers , et ne contribue pas peu à lés sé- 

« V • 

paver de tous les pAinlef. Ils semblent être 
les habitans primitifs de l’île. 

Une nation plus nombreuse et plus puis- 
gante , qu’on appelle les Chingulais , est 
maitrqsse de la partie méridionale. Eu la 
comparant à Tant e, nous rappellerions nue 
nation pol'o. Ils ont ces habits et des des- 
potes. Ils out , comme les Indiens , la distinc- 
tion des castes , mais une rclig’on différente. 
•Ils recopnoissent un être suprême ; et au- 

dessous de lui, des divinités du second , du 

» 

troisième ordre. Toute» ces divinités ont 
leurs prêtres. J,ls lionçrent particulièrement 
tlans les dieux du second ordre un Buddou , 
qui est descendu sur terre pour se rendre 
médiateur entre Dieu et les hommes. Les 
prêtres de Buddou sont des personnages fort 
tmportans à Ceylan. Ils ne peuvent jamais 
être punis par le prince , quand même ils 
auraient attenté à sa vie. Les Chinguluis 
entendent la guerre. Ils ont su faire usage 
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de la nature de leur pays de montagnes , 
pour se défendre contre les Européens y 
qu’ils ont sottvent vaincus. Ils sont fourbes , 

•. i , ' 

intéressés, complimenteurs, comme tous les 
peuples esclaves. Ils ont deux langues , celle 
du peuple et celle des savans. Par-tput où 
cet usage est établi , il a donné aux prêtres 
et au gouvernement un moyen de plus pour 
tromper les hommes. 

Les deux peuples jouis c oient des fruits * 
des grains , des pâturages qui abondoient 
dans l’ile. On y trouvoit des éléphans sans 
nombre , des pierres précieuses , une grande 
quantité d’excellente cannelle. C’étQit sùir 
la crête septentrionale et sur la cote dé la 
Pêcherie , qui en est voisine , que se faisoit 
a pêche de perles la plus abondante de 
l’Orient. Les poŸts de Ceylan étoient les 
meilleurs de l’Inde / et sa pOsiti»u étoit au* 

♦ dessus de tant^d’avantages. , 

Les Portugais auroient dê, ce semble, 
établir toute leur puissance dans cette île. 
Elle est au centrç de l'Orient. C'^sf le pass igo 
'qui conduit dans lçs régions les plus riches. 
Avec peu de dépense en hommes et en argent* 
On seroit parvenu à la bien peupler, à la bien 
fortifier. Des escadres nombreuses , parties de 
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toutes les rades de cette île T auroient fait 
respecter le nom de ses maîtres dans toute 
l'Asie •, et les vaisseaux qui auroient croisé 
dans ses parages, auroient,- facilement inter* 
cepté la navigation des autres nations. 

Le vice-roi ne vit pas tous ces avantages, il 
ne s’occupa point non plus de la côte de Coro- 
mandel , quoique plus riche que celle de Ma- 
labar. Cette uernière'-n'offroit que des mar- 



chandises de médiocre qualité , beaucoup de 
vivres, un peu de mauvaise cannelle , assez de 
poivre , du cardamome , sorte d'épicerie dont 
les orientau-c font un grand usage. La côt^de 
Conanandel fournit les plus belles toiles do 
coton qu’il y ait dans l’univers. Ses habitans , 
lji plupart naturels dii pays et moins môles 
d’Arabes et>q}autres nations , sont les peuples 
les plus doux et les plus>lndustrieux de l’In- 
dostan. D’ailleurs , en remontant la côte de 

®tromandel vers le Nord , on trouve les mines 

' « 

de Golconde. De plus , cette côte est admira- 
blement placée pour recevoir les marchandises 
de Bengale et d’autres contrées. 

Cependant Albuquerque n’y fit point d’é- 
tablissement. Ceux de Saint -Thomé et de 
Négapatan ne furent formés qu’a près lui. Il 
savoit que cette côte est ‘dépourvue de ports , 
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•j, qu’elle est inabordable dans certains tcms de 
E l’année , et qu’ alors des flottes n’y pourroient 
à pas secourir des colonies. Enfin , il pensa 
p •qu’étant maîtres* de Ceylan , ouvrage com- 
mencé par son prédécesseur d’Almcyda , et 
<L porté depuis à sa perfection , les Portugais 

» le seroient du commerce de Coromandel, s’ils 

>,'« . * ' 

fc s'emparaient de Malaca. C’est à cette con- 
i quête qu’il se détermina. v 

XVI. Les Portugais font la conqucte de 
Malaca. 

i 

te pays, dont cette ville étoit la capitale^ 
est une langue de terre fort étroite, qui peut 
avoir cent lieues de long. Il ne tient au 
i continent que .par la côte du nord , où il 
confine à l’état de Siam , ou plutôt au royau- 
me de Johor , qui en a été démembré. Tout 
le reste est baigné par la mer , qui le sépare d<*> 
J’IIq. de Sumatrâ, par un canal connu sous 
le nom de détroit de Mal ca. 

La nature avoit pourvu au bonheur des 
Malais. Un climat doux , sain et rafraîchi 
par les vents et les eaux sous le ciel de la 
Zone Torride ; une terre prodigue de fruits 
délicieux, qui pourroient suffire à l’homme 
ékuYage , ouverte à ta culture de toutes le# 
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productions nécessaires ùla société; des bois 
d’une verdure éternelle; des fleurs qui nais- 
sent à colé des fleurs mourantes ;_nn air par- 
fumé des odeurs vives et suaves , qui , s’ex-, 
linlant de tous les végétaux' d’une terre aro- 
matique, allument le feu de la volupté dans 
les êtres qui respirent la vie .: la nature avoit 
tout fait, pour lés MalaîSP^' mais la société 
avoit tout- fait contrq, eux ; v 

Le «Touverncment le plus dur avoit formé 
le peuple le, plus atroce dans le. plus heureux 
pays du monde. Les loi x féodales , nées parmi 
les rochers et les chênes du Nord , avoiànt 
.-^pousse des racines jusques sous 1 equateur , 
àu milieu des forêts et dos campagnes chéries 
du 'ciel, où tout invitoit à jouir en pâix 
tienne vie qùi sembloit ne devoir s’abréger 
et se 'perdre que dans jfù^pge et l’excès des 
plaisirs. C'est là qu’un peuple esclave obéissoit 
& un despote , que rèprésontoiçnt vingt tyrans. 
Le despotisme d’un sullaà àsembloi^ s’étre 
appesanti sur la multitude , en se subdivisant 
•entre les mains des grands vassaux. 

Cet état de gucire et d’oppression avoit 
la férocité dans tous les coeurs. Les bien- 

i 

faits de la terre et. du ciel , versés à M ilaca t 
n’y avoient fait que des ingrats et des male 

/ 


J 


Digitized by CjOOqIc 



f nl. ;W * î I n, *< L ' ' 






“ DES ^>*ET 7 X*»X-KD ES. 167 

^ heureux. Des maîtres venctoient leur service . 
c’est-à-dire , celui de leurs esclaves , à qui 
pouvoir racheter. Ils arrachoient leurs s cris ît 
l’agriculture. Une vie errante et périlleuse , 
sur mer et sur terre , leur convcnoit mieux 
que le travail. Ce peuple avoit conquis nu 
nrchipçl immense , célèbre dans tout l’Ofient 
sous le nom d’iles Malaises. Jl avoit porté 
dans ses nombreuses coFonics , ses loix , ses 
mœurs , ses usages , et , ce qu’il y avoit de 
singulier, la langue la .plus douce de l’Asie. 

Cependant Malaca droit devenu, par sa 
situation , le plus considérable marché do 
l’Imle. Son port étoit toujours rempli de vais- 
seaux : les uns y arri voient du Japon , de*. 
lapChine , des Philippines* des Mohtqiios , 
des côtes orientales moins éloignées : les au r 
«res s’y rendaient dû^JBengale , de Coroman- 
del j'du Malabar , Ôè Perse - , d’Arabie et d’A- 
frique. Tous ces navigateurs y trairoient entre 1 * 
\ eux ÿ:Ct avec les habirans , dans la plus grande 
, sécurité. L’attrait des Malais pour le brigan. 

dage , avoit enJin cédé à un intérêt plus sûr 
£ que les succès toujours vagues , toujours dou- 
ÿ toux de la piraterie. %. 

y Les Portugais voulurent, prendre part à ce 
^ £ttuunçrce : jdç toute l’Asie, ils se u&auuèreuî 
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d’ajiord à Malaca comme simples négociant 
‘ Leurs usurpations dans l’Inde avoient rendu 
leur pavillon si suspect , et les .Arabes com- 
muniquèrent si rapidement leur animosité 
contre ces conquérans qu’ôn s’occupa du 
soin de les détruire. On leur tendit des piè- 
ges \ où ils tombèrent. Plusieurs d’entr’euï 
furent massacrés, d’autrês mis aux fers. Ce 
qui put échapper , regagna les vaisseaux > 
qui se sauvèrent au Malabar. 

Albuquerque n’avoit pas attendu cette' vio- 
lence , pour songer à s’emparer dé Malaca. 
-Cependant; elle dut lui être agréable , parce 
qu’elle donnoit à son entreprise tin air de 
•justice, propre à diminuer la’ haine qu’elle 
devoit naturellement attirer aU nom -Portu- 
gais. Le tems auroit affoibli une impression 
qu’il croyoit lui être ayànijigeuse , il ne dif- 
féra pas'. d’un instant sa vengeance. Cette 
activité avoit été prévue ; çt il trouva , ten 
arrivant devant la place , au commencement de 
l5i i , des dispositions faites pour le rçcevoifc 

Un obstacle plus grand que cet appareil 
formidable , enchaîna pendant quelques jours 
la valeur du général chrétien. Son ami Araûjo 
étoit du nombre des prisonniers de la pre- 
mière expédition. Ou atena£oit de le faire 
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périr, au moment où commenceroit le siège, 
Allmqucrque v étoit sensible, et il émit arrêté 
par le danger de son ami , lorsqu’il en reçut 
ce billet : W* pensez qu K a la gloire et à l'a- 
vantage 'du Portugal ; si je rie pais ctre un 
instrument de votre victoire , que je n’y sois 
pas au moins un obstacle. La place fut at- 
taquée, et prise 4 après bien des combats 
douteux, sanglans et opiniâtres. On y trouva 
des trésors immenses, de grands magasins 
tout ce qui pouvoit rendre la vie délicieuse , 
et. l’on y construisit une citadelle , pour garan- 
tir stabilité de la. conquête 

Comme les Portugais se bornèrent à la pos" 
session de ■ Ja ‘Ville * ceux des habitans , tou s 
sectateurs d’un mahométisme fort corrompu , 
qui ne vôulurcnt pas subir le nouveau joug 
s’enfoncèrent dansées terres , pu se répan! 
dirent sur la cote'; "En perdant l’esprit de coin, 

pacrce , ils ont repris toute la violence de * 

<• * 

leur caractère. Ce peuple ne marche jamais 
-* sans un poignard , ,qu’il appelle crid. Il sem- 
ble avoir épuisé toute l’irtvention de son génie 
sanguinaire , à forger cette arme meurtrière. 

Rien de si dangereux , que de tels hommes 
avec un tel instrument. Embarqués sur un ’ » 
yuisseau , ils poignardent tout l'équipage *4 
. i. & 
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milieu de la mer , comme les lions dans les 
déserts , pour être libres. Les tempêtes , les 
sables , les forêts , les montagnes et les ca- 
vernes , sont l’asyle et les remparts de tous 
les êtres indépendans. Malheur aux nations 
policées , qui voudront s’élever contre les 
forces et les droits des peuples insulaitè» et 
sauvages ! Elles deviendront cruelles et bar- 
bares san s fruit ; elles sèmeront lit liante (.ans* 
la dévastation , et ne recueilleront que l’op- 
probre et la vengeance. 4 

Après la prise de Malaca , les rois de Siam , 
de Pégu , plusieurs autres consternés d’une 
■victoire si fatale à leur indépendance , en- 
voyèrent à Albuquerque des ambassadeurs 
pour le féliciter, lui offrir leur commerce,' 
et lui demander l'alliance du Portugal. 

XVII. Etallisscmcnt des Portugais aux M b- 
• luques. 

Dans ces circonstances, une escadre dé- 
tachée de la grande flotte , prit la route des 
M'ol u que. s. Ces îles , situées près du cercla 
équinoxial dans l’Qcéan Indien , sont, en y 
comprenant, comme on le fait coninin/iement, 
celle» de Banda , au nombre de dix. La plua 
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grande n’a pas douze lieues de circuit , et le» 
autres en ont beaucoup moins. 
i Cet archipel paroit avoir été vomi par la. 
mer. On le croiroit avec fondement l’ouvrage 
de quelque feu souterrain. Des monts orgueil- 
leux , dont la cime se perd dans les nues j 
dés rochers énormes , entassés les uns sur les 
autres ; des cavernes hideuses et profondes ; 
des torrens qui se précipitent avec uri*e vio- 
lence extrême ; des volcans , annonçent sans 
cesse une destruction prochaine : un pareil 
chaos fait naître cette idée , ou lui prête de 
la force. v-' 

On ignore comment ces îles furent d’abord 
peuplées i mais il paroît prouvé que les Ja- 

* vanois et les Mal. is leur ont donné successi- 

* 

veinent des loix. Leurs habitans étoient , au 
commencement du seizième siècle , des es- 
pèees de sauvages , dont les chefs , quoique 
décorés du nom de rois , n’avoîent qu’une au- 
torité bornée , et tout-à-fait dépendante des 
caprices de leurs sujets. Ils «voient ajouté t 
depuis pe« , les supers: irions du mahomé- 
tisme à celles du paganisme , qu’ils avoient 
■ îong-tems professé. Leur paresse étoit exces- 
sivç. La chasse et la pêche étoient leur oc- 
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tu pation unique , et ils ne connoissoïent au- 
cune espèce de culture. Cette inaction étoic 
favorisée par les ressources que leifr fournis* 
soit le cocotier. 

Lo> cocotier, naturel dans presque toutes 
les régions de l’Inde , est un arbre d.’une très- 
belle tonne , qui s’élève h la hauteur de qrta- 
.ranle et plus communément de soixante pieds. 

J1 lient à la terre par un grand nombre de 
racines menues et fibreuses. Son .tronc , lé- 
gèrement courbé vers la base , est droit dan» 
le reste de sa longueur , d’u^fe forme cylin- 
drique , d’une grosseur médiocre , marqué de 
plusieurs inégalités circulaires, formées par 
la base des feuilles qui sont tombées. Son 
/ bois léger et spongieux ne peut être em- 
ployé > ni dafis la construction des navires , 
ni dans aucun édifice solide ; et les bateaux 
formés de ce bois , sont fragiles et de peu 
de durée. La tête du cocotier se couronne 
de dix ou douze feuilles ailées , rétrécies 
vers le sommet , fort larges à leur originp , 
et couvertes dans leur premier âge d’un rén 
seau particulier dont ou fait des tamis. Leur 
côte principale , longue de douze pieds , est . 
i< profondément sillonnée sur la surface inté_ 
ricure. On forme avec ccs feuilles les toit* 

K 3 


i 




il 


i 



4 ; 


Digitized by Google 





' *74 -H ISTOIRE PniIiOSO/HlQUB 
tfes maisons ; on en lait des parasols , de3 
Toiles, des filets pour la pêche -, les plus jeune» 
v anêine peuvent eue subsiituées au papier 7 
ot recevoir l’impression dos caractères tracés 
avec un stylet. Du milieu de cette touffe r 
s’élève une spathe ou enveloppe épaisse , 
V membraneuse, roulée sur elle-même , renflée 
dans son milieu, et terminée en pointe. Lors- 
qu’elle est' parvenue à une gro .seur* aétjer- 
minée , elle s’ouvre d’un côté et laisse ap- 
percevoir un panicule fort considérable , dont 
« Chaque rameatï porte deux fleurs femelles et 
un plus grand nombre de fleurs miles. Celles- 
ci ont un calice à six divisions profondes et 
autant u’étamines ; dans - celles-là^ les éta- 
mines sont remplacées par un pistil , qui de- 
> vient un fruit de forme ovale , légèrement 
triangulaire , et de plus d’un demi-pied de 
.diamètre. L : assemblage de plusieurs fruits te- 
•jmnt à un même panicule , se nomme ré- 
gime^. Le même, arbre donne successivement 
jdlisleurs régîmes dans une seule année. 

. Ce fruit ,a une écorce filandreuse , épaicsft 
<lef»rois do'g’s , connue sous le nom jde caire , 
dont on fabrique quelques étoffes grossières 
et deü cofdages pour les -vaisseaux. Elle ro» 
coRyre une noix, fort dure, de la grosseur et 
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do la forme d’un petit melon , percée (le trois 
‘•' trous il l'une (le ses extrémités , propre à faire 
de petits vases et des ustensiles de ménage. 
La pulpe qui tapisse 1 intérieur de cette noix, 
fournit une nourriture très - saine , dont ou 
exprime au pressoir une huile qui est fort 
douce dans sa nouveauté , et d’un grand usage 
aux Içdes. Elle contracte de l’amertume on 
vieillissant , et alors elle n’est Bonne qu’à 
brûler. Le marc qui reste dans le pressoir , 
sert à nourrir les bestiaux , la volaille , et 
meme le bas peuple dans de' teins de disette. 
Le centre de la noix est rempli d’une eau f 
claire , rafraîchissante , légèrement sucrée , 
qui sert^i désaltérer le cultivateur et le voya- 
.geur. Dans les fruits anciens, cette eau se 
dissipe , et fait place à une amande qui rem- 
plit bientôt toute la cavité , et devient propre 
à la germination. On trouve quelquefois dans 
son intérieur une concrétion pierreuse , à la- 
quelle les Indiens attachent de grandes ver- 
tus *. ils la regardent comme le gage d’un 
heureu^ succès f' et ne manquent guère de. 
s’en munir dans leurs entreprises. 

Les avantages qui vicnnerlt d’étre rapport 
* tés , ne sont pas les seuls que procure le co- 
cotier. §i J’pn coupe U soipte do* bourgeon? 

t “* 
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de fleurs avant leur parfait développement r 
il en découle une liqueur blanche , qui est 
rerue dans un vase attaché à leur extrémité. 
Bue-nlans sa nouveauté , elle es t douce. C'est 
la manne du dé-ert. Qni sait même si l’idée 
de celle-ci 'n’a pas été prise dans les livres 
plus Orientaux que ceux de l'Arabie ou de 
l’Égypte? L’Inde est, dit-on, le berceau de 
beaucoup de fables., d'allégories, dé reli- 
gions. Les curiosités de la nature sont une 
source féconde pour l’imposture ; elle con- 
vertit des phénomènes singuliers en prodiges. 

‘H'histoire naturelle d’un pays devient sur- 
naturelle dans un autre. Les faits , comme 
les plantes , s’altèrent en s’éloignant de leur 
origine. Les vérités se changent en Erreurs; 
et la distance des tems et des lieux faisant 
disparoitre les causes occasionnelles des fausses 
opinions , donne aux mensonges populaires 
un droit imprescriptible sur la confiance des 
îcnorans et sur le silence des savans. Les uns 
n'osent douter , les autres n'osent disputer.^ 
- Quoi qu’il én soit des lÉpports -qu'il peut 
y avqir entre la noiuuiture des Israélites et 
la poisson des Igdien^ , si la liqueur du co- 
cotier; ne s’évanouit pas au soleil comme la 
manne , elle ne tarde pas à- s’aigrir et à 
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eonvertiren un vinaigre utile. Distillée dan^ 
sa plus grande force, elle donne une eau- 
de - vie très •rf/spiri tueuse ; et en la faisant 
bouillir avec un peu de chaux vive , . o£*eit 
tire du sucre de médiocre qualité. Les bour- 
geons qui donnent cette liqueur , avortent 
nécessairement, et ne se développent plus, 
parce qu’ils ont perdu la matière qui- devoir 
servira la formation et à l' accroissement des 

fruits. v 

* *■ $ 

Indépendamment du cocotier , les Moluques 

», 

avoicnt une espèce particulière de palmier , 
qu’on nomme sagou. Cet arbre, commun dan.4 
les forêts de ces îles , diffère du précédent 
par ses feuilles plus longues , par son tronc 
beaucoup moins élevé, par ses fruits plus 
petits. Sa végétation est d’abord fort lente.' 
Dans les coinmeucetnens , c’est un arbrisseau, 
garni d’épines , qui rendent son' approche 
ditficile. Mais dès que sa tige est formée , 
elle s’élève en peu de tems à la hauteur de 
fiente pieds sur environ six de circonférence * 
et perd insensiblement ses épines. Son écorce 
est épaisse d’un poncer Tout l’intérieur es c 
rempli d’une moelle qui se réduit en farine. 
L’arbre qui semble ne croître que pour ^es 
besoins de l’homme > lui indique cette farin# 
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4'^jpar une poussière fine et blanche , dont se 
ï Couvre la feuille. C’est une marque certaine 
* de -l;f maturité du sagou. Lés Inlliens cou- 
jpcSft aloo» cet arbre par le pied sans s’em- 

fliarrasser -des fruits dont ils né font aucurt 

■ \ 

cas ; et :1s le dépècent en tronçons , pour en 
tirer la moelle ou la farine qu’ils renferment. 
,j£ji Après que cette substance a été délayée dans 
l’eau , on la coule à travers une espèce île 
tamis , qui retient les parties les plus gros- 
sières. Ce ‘qui 'a passé est jette dans des 
inouïes île te rre , où la pâte sèche -et durcit 
■' ; pour îles années entières. On nuinge le sagou 
cimj loment délayé avec de l’eau , bouilli ou 
Converti en pain. L’ humanité tics Indiens 
réserve la fleur de cette farine aux vieillards 
et aux malades. Elle est quelquefois réduite 
en une gelée blanche et très-délicate. 

Un peuple sobre , indépendant , ennemi du 
Travail , avoit vécu des siècles avec la farine 
de sagou et l’eau du cocotier , quand les 
Chinois, ayant abordé par hasard aux Mo- 
luques dans le moyen âge , y découvrirent 
le girofle et la mi^scade , deux épiceries pré- 
cieuses qu<- les anciens n’avoient pas con- 
nues. Le goût en fut bientôt répandu aux 
ïndos ; d’où il passa en Porse et en Europe. 
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Les Arabes, qni tenoient alors. dans leurs , 
mains presque tout le cOinmerce de l’LTuiversy 
n’en négligerez pas une si riche porricyi» Ils 
se jettèrent en foule vers ces îles deveuiies 
célèbres; et ils shïn çtoieut appropri_Ç|gS pro-^ 
ductions , lorsque lasToryigais qui les pour- 
suivoient par-tout , vinrent leur arracher cette 
branche de leur industrie. Les intrigues ima- 
cinées pour faire, échouer ces conquérait s > 
n’empéchèrent pas qu’on 11e consentît à leur 
laisser bâtir un fort. Dès ce moment la cour 
de Lisbonne mit les Moluqnes au nombre de 
ses provinces, et cl’es ne tardèrent pas , en 
effet , à le devenir. 

Tandis que les lieutenans d’Albuquorque 
enrichissoient leur patrie de productions uni- 
ques , ce général achevoit de soumettre le 
Malabar, .qui avoit voulu profiter de son 
absence pour recouvrer quelque liberté. Tran- 
quille , après ses nouveaux, succès, dans le 
centre de ses conquêtes; il réprima la licence 
clés Portugais ; il rétablit l’ordre dans foutes 
les colonies ; il affermit la discipline militaire» 
et se montra actif , prévoyant , sage juste 
humain , désintéressé. L’idée de ses vertua 
avoit fait une impression si profonde sur l’es * 
jarifc d.e$ Indj&ns , que , long-tcuis après sa. . 
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, ils alloient à $on tombeau, pourlui 
demander justice des vexations de ses suc- 

cesseurs. Il mourut à Goa eir^'ioi 5 , sans ri- 

% ' * . 

«liesses , et dans la disgrâce d Emmanuel y 
Viiquelon l’avoit rendu, suspect. * 

* * t ; 

XVIII. Causes de la grande énergie des 
?r ’ - ■ Portugais. 


Si l’on doit être étonné du nombre' de ses 
■victoires et de la rapidité de ses conquêtes 
quel droit n’ont pas à notre admiration les 
hommes intrépides auxquels il avait l’honneur 
de commander '1 Avoit-on vu jusqu’alors une 
nation avec si peu de puissance , faire de si 
grandes choses ? Il n'y avoit pas quarante 
mille Portugais sous les armes, etils faisoient 
trembler l’empire de Maroc , tous les barbares 
d’Afrique, les Mammelus , les Arabes et tout 
l’Orient , depuis l’île d’Onnuz jusqu’à la 
Chine. Ils n’étoient pas un contre cent ;-et ils 
attaqjioient des trouves, qui, souvent avec 
des armes égales , dispufoient leurs biens oc 
leur vie jusqu’à l’extrémité. Quels hommes 
dévoient donc être alors les Portugais , et 
.quels ressorts extraordinaires en avoient fait 
lin peuple de héros ? ’ 

Il y avoit près d’un siècle qu’ils combat toienfc 
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contre les Maures , lorsque le comte Henri p 
de la maison de Bourgogne , débarqua en 
Portugal avec plusieurs chevaliers François 9 
dans le dessein d’aller faire la guerre en Cas- 
tille sous le célèbre Cid , dont la réputation 
les avoit attirés. Leff Portugais les invitèrent 
aies seconder contre les infidèles ; les cheva- 
liers y consentirent et la plupart même s’éta- 
blirent en Portugal. L’institution de la che- 
valerie , une de celles qui ont le plus élevé 
ja nature humaine ; cet amour de la gloire 
subsisîué à celui de la patrie ; cet esprit épuré 
de la lie des siècles barbares , né des vices 
même du gouvernement féodal , pour en ré- 
parer ou tempérer les maux : la chevalerie 
reparut alors sur les bords du Tage , avec tout 
l’éclat qu’elle avoit eu dans sa naissance en 
France et en Angleterre. Les rois cherchèrent 
à la conserver, à l’étendre, par l’établissement „ 
de.plusicurs ordres formés sur le modèle des 
anciens , et dont l’esprit étoit le même ; c’est- 
à-dire, un mélange d’héroïsme, de galan-, 
terie et de dévotion. 

Les rois élevoient encore l’esprit de la na- 
tion , par la sorte d’égalité avec laquelle ila 
traitoient la noblesse , et parles limites qu’ila 
donnèrent eux-mêjpe3 à ItWï autorité. Ils as-, 

h & 
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sembloient souvent les états-généraux , sans 
lesquels il n’y a point proprement de narion. 
Ce lut de «es étals , qn’Al plion.se -rre^ ut. 1© 
sceptre après la prise de Lisboue. Ce fur. avec 
eux, que ses successeurs donnèrent long-leru» 
des' 1 .ix. Plu .icurs de ccs.luix étoient propre* 
K inspirer l’amour des grandes choses. "La no- 
blesse etoit accordée à des services de di-tinc- 
tic.n ; à «clui qui avoit tué ou pris un général 
ennemi , ou son éctiyer ; à celui qui , prison- 
nier chez les Maures , avoit rctAsé de racheter 
sa liberté parle sacrifice de sa r«l gion. Ou 
ôtoit la noblesse à quiconque insultoit un* 
•femme, reiidoit un faux témoignage, man- 
quoii de fidélité , ou d-guisoit la vérité au roî. 
Si cer usage a cessé, est-ce la faute de- sujets 
qui n ont pas o é dire la érité aux souverains, 
ou la faute des souverains qui n’oni pas voulu 
l’entendre. £ 

Les guerres que les Portugais avoient soiv 
tenues pour défendre leurs biens et leur liber- 
té , étaient en mème-tems des guerres de 
religion. Ils étoient -remplis de ce fanatisme 
féroce, mais brillant, que les papes avoient 
répandu dans le rems des croisades. Les Por- 
tugais étoient donc des chevaliers armés pour 
$#ur# biaui j leur* iieounes, lenrscuftms , et pour 
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lenrs rois, chevaliers comme eux. Côtoient 
encore de3 croisés qui , défendant le christia- 
nisme, combatîoient pour leur patrie. Ajoute* 
qu’ils étoient une petite nation, une puissance 
très-bornée : or ce n'est guère que dans les 
petits états, souvent en danger , qu’on sent 
pour la patrie un enthousiasme , que n’ont 
jamais connu les grands peuples qui jouis- 
sent de plus de sécurité. 

Les principes d’activité, de force, d’éléva- 
tion , de grandeur, qui étoient réunis à la 
fois dans celle nation , ne se perdirent pa 9 
après l’expulsion des Maures. On poursuivit 
ces ennemis «le l'état et de la foi, jusqu'en 
A frique. On eut quelques guerres, contre les 
rois de Castille et de Léon. Enfin, pendant 
les teins qui précédèrent les expéditions de 
l’Inde, la noblesse, éloignée des villes et de- 
là cour , conservoit dans ses châteaux les por- 
traits er les vertus de ses pères. 

Dès qu'il fut question de tenter des con- 
, quêtes en Afrique et en Asie , une passion 
nouvelle s’unit à tous les ressorts dont nous 
venons de parler, pour ajouter encore de la 
force au génie des Portugais. Celte passion , 
qui devoit d'abord exalter toutes les autres , 
«tais anéantir bientôt leur principe généreux^ 
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fut la cupidité. Ils partirent en foule pour 
aller s'enrichir , servir l’état et faire des con- 
versions. Ils parurent dans l'Inde plus que des 
hommes, jusqu’à la mort d’Albuquerque. Alors 
les richesses , qui étoient l’objet et le fruit de 
leurs conquêtes , corrompirent tout. Les pas- 
sions nobles firent place au luxe et aux jouis- 
sances, qui ne manquent jamais d'énerver les 
forces du corps et les vertus de l’ante. La foi- 
blessc des successeurs du grand Emmanuel , 
les hommes médiocres qu'il choisit lai-même 
pour vices-rois des Indes , firent dégénérer 
peu-à-peu les Portugais. 

Cependant Lopès-Soarez , qui prit la place 
d’Albuquerque , succéda à ses projets. Il abolit 
une coutume barbare , établie dans le pays de 
Travancor , près de Calicut. Ces peuples con- 
sultoient des sorciers sur la destinée de leurs 
enfans. Si les devins promettoient à ces enfans 
une destinée heureuse , 011 les laissoit vivre ; v 
s’ils les menaçoient de quelques grands mal- 
heurs , on les égorgeoit. Soarez fit conserver 
ces enfans. Il eut à lutter quelque tems contre 
les mouvemens dont sa nation étoit ménacée 
aux Indes, fiorsqu'il fut délivré de cette in-, 
quiétude , il ne songea plus qu’à «‘ouvrir la 
toute de la Chine. 
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XIX. Arrivée des Portugais a la Chine . 

Idée générale de cet empire. 

Le grand Albuquerque en avoit formé le 
dessein. Il avoit rencontré à Malaca des vais- 
seaux et des négocians Chinois ; et il avoir 
pris la plus haute idée d’une nation , dont les 
derniers matelots avoient plus de politesse , 
d’attachement aux bienséances , de douceur 
et d'humanité , qu'il n'y en avoit alors en 
Europe dans la noblesse même. Il invita les 
Chinois à continuer leur commerce dans Ma- 
laca. Il appritd'eux des détails sur la puissance, 
la richesse , les mœurs de leur vaste empire , 
et il fit part de ses découvertes à la cour de 
Portugal. ' . > 

On n 'avoit aucune idée, en Europe , delà 
nation Chinoise. Le Véuitien Marc-Paul , qui 
avoit fait par terre le voyage de la Chine , en 
avoit donné une relation qui avoit passé pour 
fabuleuse. Elle étoit conforme, cependant, 
à ce que manda depuis Albuquerque. On 
ajouta loi au témoignage de ce capitaine ; on 
crut ce qu’il disoit du riche commerce qu’on 
pourroit faire dans cette contrée. 

Une escadre partit de Lisbonne en i5i8 , 
pour y porter un ambassadeur. Quand elle lut 
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arrivée aux îles voisines de Canton , elle no 
tarda pas à être entourée de navires Chinois, 
qui vinrent la reconnoître. Ferdinand d’An- 
dreade, qui en étoit le chef, ne se mit point 
en défense : il laissa visiter ses vaisseaux ; il 
fit part aux mandarins qui ( oxnmandoient à 
Canton du sujet de son arrivéé , et il leur 
remit l’ambassadeur , * qui fut conduit à 
Pékin. 

Cet ambassadeur rencontroit dans sà route 
des merveilles , qui l’étonnoient à tout mo- 
ment. La grandeur des villes ; la multitude 
des villages •, la quantité des canaux , dont 
les uns sont navigables et traversent l'empire , 
• et les autres contribuent à la fertilité îles 
terres ; Fart de cultiver ces terres ; l’abon- 
dance et la variété de leurs productions ; 
l’extérieur sage et doux des peuples ; ce 
commerce continuel de bons offices , dont 
les campagnes, les grands chemins donnent îe 
spectacle ; le bon ordre au milieu d’un peuple 
innombrable , que l’industrie entretient dans 
une agitation très-vive : tout cela dut surpren- 
dre l’ambassadeur Portugais , accoutumé aux 
mœurs barbares et ridicules de l’Europe. 
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Arrêtons-nous sur ce poulie , si diverse» 
ment jugé par les Européens. Au tableau 
qn ,o n ont tracé -ses p.mégvri*tes , opposons 
celui qui rient de srt* détract<*uts. Peut-^fr» 
sortira-t-il de ce contriste quelque lumièri» 
propre à rapprocher les opinions. 

L’histoire d’une nation si bien policée ? 
disent ses partisans , est proprement l’ histoire 
des hommes : tout le reste de lu terre e^t une 
image du chaos où étoit la matièrè avant? 
la formation du .monde. C’est par une con- 
tinuité de destructions que la société s’est 
essayée à l’ordre, à l’harmonie. Les- états ei 
les peuples y sont nés les uns des autres 
comme les individus ; avec cette différence , 
que dans les familles lu nature pourvoit à la 
mort des uns , à la naissance des autres , par 
des voies constantes at régulières. Mais dans 
les états , la société trouble et rompt cens 
loi par un désordre où l’on voit, tantôt les 
anciennes monarchies étQiiffer au berceau les 
républiques naissantes , et tantôt un peupla 
informe et sauvage, engloutir dans ses irnip- 
tious une foule d'états bridés et démembrifi» 
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La Chine a résisté seule à cette fatalité. Cet 
empire , borné au Nord parla Tartarie Russe 
au Midi par les Indes , à l’Occident par le 
Tliiîjet , à l’Orient par l’Océan , embrasse 
presque toute l’extrémité orientale du con- 
tinent de l’Asie. Son circuit ‘est de plus de 
dix-huit cens lieues. On lui donne une durée 
suivie de quatre mille ans, et cette antiquité 
n’a rien de surprenant. C’est la guerre, le fa- 
natisme , le malheur de notre situation , qu’il 
faut accuser de la brièveté de notre histoire 
et de la petitesse de nos nations , qui se sont 
succédées et détruites avec rapidité. Mais 
les Chinois , enfermés et garantis de tous 
côtés par les eaux et les déserts , ont pu t 
comme l’ancienne Egypte , former un état 
durable. Dès que leurs côtes et le milieu de 
leur continent ont été peuplés et cultivés ; 
tout ce qui environnoit ces heureux habi- 
îans a dû se réunir à eux comme à un centre 
d ’attraction ; et les petites peuplades errantes 
ou cantonnées, ont dû s’attacher de proche 
en proche à une nation qui ne parle presque 
jamais des conquêtes qu’elle a faites , mais des 
guerres qu’elle a souffertes : plus heureuse 
d’avoir policé ses vainqueurs , que si elle 
eût détruit ses ennemis. 

• > 
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Une région si, anciennement policée , doit 
porter par-tout les traces, antiques et pro- 
fondes de l’industrie. Les plaines ont été 
«nies autant qu’il étoit possible. La plupart 
n’ont conservé que la pente qu’exigeoit la 
facilité des arrosemens, regardés , avec rai- 
son comme un des plus grands moyens de 
l’agriculture. On n’y voit que peu d’arbres, 
môme utiles , parce que les fruits dérobe- 
roient trop de suc aux grains. Comment y 
trouveroit-on ces jardins remplis de fleurs, 
de gazons, de bosquets, de jets - d’eau , 
dont la vue, propre à réjouir des spectateurs 
oisifs, semble interdite au peuple, et cachée à 
ses yeux , comme si l’on craignoit de lui 
montrer un larcin fait à sa subsistance ? La 
terre n’y est pas surchargée de ces parcs, de 
ces forêts immenses qui fournissent moins de 
bois aux besoins de l’homme, qu’ils, ne détrui- 
sent de guérêts et de moissons en faveur dc9 
bêtes qu’on y enferme pour le plaisir des 
grands et le désespoir du laboureur. A la 
Chine , le charme des maisons de campagne 
se réduit à une situation heureuse ; à des 
cultures agréablement diversifiées ; à des 
arbres irrégulièrement plantés; à quelques 
monceau* d'une pierre poreuse , qu’on prea- 
* 1 * 5 
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droit de loin pour des rocliers ou pour de* 
montagnes. 

O » 

Les coteaux sont généralement coupés en 
terras es, soutenues par des murailles sèches. 
On y reçoit les pluies et les sources dans des 
réservoirs pratiqués avec intelligence. Sou- 
vent même les canaux et les rivières qui 
baignent le pied d’une colline , en arrosent 
la cime et la pente, par un effet de cette in- 
dustrie qui , simplifiant et multipliant les ma- 
chines, a diminué le travail des bras , et l’ait 
avec deux hommes ce que mille ne savent, 
point faire ailleurs. Ces hauteurs donnent or- 
dinairement par. an trois récoltes. A une es- 
pèce de radis qui fournit l’huile , succède 
le coton, qui, lui-même, est remplacé par 
des patates. Cet ordre de culture n'est pas 
invariable, mais il e t commun. 

• On voit sur la plupart des montagnes , qui 
refusent de la nourriture aux hommes, des 
arbres nécessaires pour la charpente des 
édifices, pqur la construction dés vaisseaux. 
Plusieurs renferment des mines de fer , d'é- 
tain , de cuivre , proportionnées aux besoins 
de l'empire. Celles d'or ont été abandonnées ; 
soit, qu'elles ne se soient pas trouvées assez 
abondantes pour payer les travaux qu’elles 
exigeoiûnt ; soit que les partiel que lus to*- 
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rens en détachent, aie»! été jugées siilli- 
santés pour toiH les échanges. 

.La mer qtii change de bords comme le* 
rivières de lit, mais dans des espaces de tcm» 
proportionnés aux masses d'eau •, la mer qui »• 
^ait un pas en dix siècles, mais dont chaquo 
pas fait cent résolutions sur le globe, cou- 
vxoit autrefois les sables qui forment au- 
jourd’hui le Nankin et le Tche-Iviang. Ce 
. «ont les plus belles provinces «le l'empire. 
Les Chinois ont repoussé , contenu, maîtrisé , 
l'Océan , comme les Egyptiens domptèrent 
le JSil. Ils ont rejoint au Continent des terre» 
que les eaux en avoient séparée i. Ces peu- 
ples opposent à l'action «le l'Univer/, la 
réaction «le l’industrie ; tandis que les naa 
tions les plus célèbres ont secondé , par la 
fureur des conquêtes , les malt) s dévorante» 
du lems dans la dévastation du globe , il» 

( combattent et retardent les progrès successif» 

do la destruction universelle, par des effort» 
qui paroîlroient surnaturels , s’ils n'étoientf 
continuels et sensible-*, 

A la culture de la terfe , cette naiion 
I -«joute , pour ainsi dire , la culture «les eaux, 

i Du sein des rivières f qui , contenu ni ^uanfe 
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entre elles par des canaux, coulent le long de 
la plupart des villes , on voit s’élever des 
cités flottantes , formées du concours d’une 
infinité de bateaux rem plis d’un peuple qui ne 
vit que sur les eaux , et 11e s’occupe que de 
la pêche. L’Océan , lui-même , est couvert 
et sillonné de milliers de barques j dont les 
mats ressemblent de loin à des forêts mou- 
vantes. Anson reproche aux pécheurs , éta- 
blis sur ces bàtimens , de ne s’être pas dis- 
traits un moment de leur travail pour con- 
sidérer son vaisseau, le plus grand qui jamais 
eût mouillé dans ces parages. Mais cette in- 
sensibilité pour une chose qui paroissoit 
inutile aux matelots Chinois , quoiqu’elle 
ne fût pas étrangère à leur profession , prouve 
peut-être le bonheur d’un peuple qui compte 
pour tout l’occupation , et la curiosité pour 
rien. 

Les cultures ne sont pas les mêmes dans 
tout l’empire. Elles varient suivant la nature 
de*, lerreins et la diversité des climats. Dans 
les provinces basses et méridionales , on de- 
maréie 1 la terre un riz qui est continuelle- 
ment' Mib|m rgé , qui devient fort gros , et 
qu'on recolle lieux fois chaque année.. Sur les , 

b eux élevés ét secs de l’intérieur du pays , 
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le sol produit un riz qui a moins de volume , 
moins de goût , moins de substance , et qui 
ne récompense qu’une fois l’an les travaux 
du laboureur. Au Nord, on trouve tous les- 
grains qui nourrissent les peuples de l’Eu- 
rope : ils y sont aussi abondans et d’aussi 
bonne qualité que ci ans nos plus fertiles con- 
trées. D’une extrémité de la Chine à l’autre , * 
l’on voit une grande abondance de légumes. 
Cependant ils sont plus multipliés au Sud, 
où , avec le poisson, ils tiennent lieu au peuple 
de la viande , dont l’usage est général dans 
d'autres provinces. Mais , ce qu'on connoit , 
ce qu’on pratique universellement , c’est ^ 
l’amélioration des terres. Tout engrais est 
conservé , tout engrais est mis à prolit avec 
la vigilance la plus éclairée *, et ce qui sort 
de la terre féconde y rentre pour la féconder 
encore. Ce grand système de la nature, qui 
se réproduit de ses débris , est mieux entendu , 
mieux suivi à la Chine que dans tous les 
autres pays du monde. 

La première soiirce de l’économie rurale 
des Chinois , est le caractère de la nation la 
plus laborieuse que l’on connoisse , et l’une de 
celles dont la constitution physique exige le N 
moins de repos. Tous les jours de l’année 
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sont pour elle des jours ne travail , excepté 
le premier, destiné aux -visites réciproques 
des familles, et le dernier , consacré à la mé- 
moire des ancêtres. L’un est un devoir de 
société , l’autre un culte domestique' Chea 
ce peuple de sages , tout ce oui lie et civilise 
les hommes est religion , et la religion elle- 
même n’est que la pratique des vertus sociales. 

C est un peuple mût' et raisonnable , qui n’a 
besoin que du frein des loix civiles pour être 
juste. Le c'dte intérieur est l’amour de ses 
pères, vivans ou morts; le culte public est 
l’amour du travail ; et le travail le plus reli- 
gieusement honoré , c’est l’agriculture. 

/• On y révère la générosité de deux em- 
pereurs , qui , préférant l’état, à leur famille , 
écartèrent leurs propres enfans du troue pour 
v faire asseoir des hommes tirés de la charrue. 
On y vénère la mémoire de ces laboureurs 
qui jettèrent les germes du bonheur et de la 
stabilité de l’empire, dans le sein fer! il e de 
la terre ; source intarissable de la reproduc- * 
*tion des moissons , et de la multiplication des 
hommes. 

\ 

A l'exemple de ces rois agricoles -, tous les 
empereurs de la Chine le sont devenus par 
état. Une de leurs limctiou# publiques , esft 
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fl 'ouvrir la terre au printems , avec un ap- 
pareil île fête et de magnificence qui attire , 
des environs de la capitale , tous les cultiva- 
teurs. Ils courent en foule, pour être témoins 
de 1 honneur solemnel que le priucc rend au 
premier de tous letarts. Ce n’est plus , e nime 
dans les fables de la Grèce , un Dieu qui 
garde les troupeaux d’un roi : c’est le pêr* 
des peuples , qui , la main appesantie sur le 
soc , montre à scs enfans les véritables trésor* 
de l’état. Bientôt après il revient au champ 
qu’il a labouré lui-même , y jetter les se- 
mencesfque la terre demande. L exemple dû 
prince est suivi dans toutes les provinces ; 
et dans la même Raison , les viccs^rois y ré- 
pètent les mêmes cérémonies en présenc# 
d’une multitude de laboureurs. Les Européen* 
qui ont été témoins de ces solemnités à 
Canton, ne peuvent en parler sans attendris- 
sement. Ils nous font regretter que cette fête 
politique , dont le but est d’encourager au 
travail, ne soit pas substituée dans nos climats 
à tant de fêtes religieuses , qui semblent iifî- 
ventées par la fainéantise pour la 6térilité de* 
«ampagnes. 

Ce n’est pas qu’on doive se persuader qu* 
la cour de Lehin se livre sérieusement à do* 
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travaux champêtres : les arts de luxe sont trop 
avancés à la Chine , pour que ces démonstra- 
tions ne soient pas une pure cérémonie. Mais 
la loi qui force le prince à honorer ainsi la 
profession des laboureurs , doit tourner au 
profit de l’agriculture. Cet hommage , rendu 
par le souverain à l’opinion publique , contri- 
bue à la perpétuer, et l’influence de l’opinion, 
est le premier de tous les ressorts du gouver- 
nement. 

Cette influence est entretenue à la Chine 
par les honneurs accordés à^tous les labou- 
reurs , qui se distinguent dans la culture des 
terres. Si quelqu’un d’eux a fait une décou- 
verte utile à sa profession , il est appellé à la 
cour pour éclairer le prince ; et l’état le fait 
voyager dans les provinces , pour former les 
peuples à sa méthode. Enfin dans un pays où 
la ndblesse n’est pas un souvenir héréditaire , 
mais une récompense personnelle ; dans un 
pays où l’on ne distingue , ni la noblesse , ni 
la roture , mais le mérite ; plusieurs des ma- 
gistrats et des hommes élevés aux premières 
charges de l’empire , sont choisis dans des 
familles uniquement occupées des travaux de 
la campagne. ' 

Ces ençourageinens qui tiennent aux moeur5 4 
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sont encore appuyés par les meilleures institu- 
tions politiques. Tout ce qui , cle sa nature , 
ne peut être partagé , comme la mer , les 
fleuves , les canaux , est en commun ; tous 
en ont la jouissance , personne n’en a la pro- 
priété. La navigation , la pêche , la chasse , 
sont libres. Un citoyen qui possède un champ 
acquis ou transmis , ne se le voit pas disputer 
par les abus tyranniques des loix féodales. 
Les prêtres même , si hardis par-tout à former 
des prétentions sur les terres et sur les hommes, 
n'ont jamais osé le tenter à la Chine. Ils y 
sont , à la vérité , infiniment trop multipliés , 
et y jouissent, quoique souvent mendians ,\le 
possessions trop vastes : mais du moins ne per- 
çoivent-ils pas sur les travaux des citoyens un 
odieux tribut. Un peuple éclairé n’auroit pas 
manqué de voir un fou dans un bonze , qui 
auroit soutenu que les aumônes qu’il recevoit, 
étoient une rétribution due à la sainteté do 
so*n caractère. 

La modicité des impôts achève d’assurer les 
progrès de l’agriculture. A l'exception des 
douanes établies dans les ports de mer, on ne 
connoît que deux tributs dans l’empire. Le 
premier , qui est personnel , est payé par 
chaque citoyen , depuis vingt jusqu’à soixante 
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ans dans la proportion de ses facultés. Le st** 
coud , qui porte sur les proth|etions\, te réduit 
au dixième , au vingtième , au trentième , 
suivant la qualité du sol. Sans doute quelques 
empereurs , quelques ministres auront tenté 
d’éteudre , de multiplier les taxes : mais 
comme c’en une entreprise longue , et qu’il 
n’y a pas d’homme qui puisse se flatter de vivra 
assez pour en voir le succès,' on y aurarenoncé. 
JLes médians veulent jouir sans délai , et c’ess 
ce qui les distingue des bons administrateurs. 
Ceux-ci se contentent de méditer des projets % 
et de répandre des vérités utiles, sans espé- 
rance de les voir eux-mêmes prospérer ; mais 
ils aiment la génération à naître , comme la 
génération vivante. 

La manière de lever' les contributions à la 
Chine , est aussi paternelle que les contribu- 
tions même. L’unique peine qu’on impose aux 
contribuables , trop lents à s’acquitter de» 
«barges publiques de l’impùt, est qu’on en- 
voie chez eux des vieillards , des infirmes 
et des pauvres , pour y vivre à leurs dépens, 
jusqu’à ce qu’ils aient payé leur Jette àVétat. 
C’est la commisération , c’est l’iiumapité qu'on 
- va solliciter dans le cœur du citoyen , par la 
tpcctacle de la misère , par les cris #1 1^« 
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pleurs Je la faim , et non pas révolter son urne, 
et soulever son indignation par les recherches 
et les visites importunes de la finance Euro- 
péenne , par la violence Je3 saisies , par les 
menaces d’une soldatesque insolente, qui vient J*- 
•'établir , 5 discrétion , dans une maison on- 
ver'e aux cent Louches du fisc. 

Des mandarins perçoivent en nature la 
tlixnie des terres , et en argent la capitation. 

Les -officiers municipaux versent ces produira 
dans le trésor de l’état , parles mains du re- 
ceveur de la province. La destination de ce 
revenu prévient les infidélités dans la percep- 
tion. On sait qu’une partie de cette redevance 
est employée à la nourriture du magistrat et 
du soldat. Le prix de la portion des récoltes 
qu’on a vendue , ne sort du fisc que pour lea 
besoins publics. Enfin, il en reste dans lés 
magasins pour les tems de disette, où l’on 
rend au peuple ce qu’il avoit comme prêté dans 
les tems d’abondance. 

Des peuples, qui jouîssoîenf Jetant d’avan- 
tages, ont dû se multiplier prodigieusement 
dans une région où les femmes sont e»trêine- 
ment fécondes ; où rieri n’est si rare que la 
débauche ; du l’étendue des droits paternels 
inspire nécessairement la passion d’une pos- 
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ri té nombreuse ; où il règne dans les fortunes 
line égalité* que la différence des conditions 
rend ailleurs impossibles j où le genre dfe vie 
est généralement simple, peu dispendieux, 
et tend toujours à la plus austère économie ; 
où les guerres ne sont , ni fréquentes , ni 
meurtrières ; où le célibat est proscrit par les 
mœurs ; où la salubrité du climat repousse les 
épidémies. Aussi n'y a-t-il pas dans l’Univers 
de contrée aussi peuplée. Elle l’est même trop 
puisque les annales de l’empire attestent qu’il 
» y a peu de mauvaises récoltes qui n’occa- 
sionnent des révoltes. 

Il ne faut pas chercher ailleurs les causes 
qui , à l<\, Chine , arrêtent les progrès du des- 
potisme. Ces révolutions fréquentes supposent 
un peuple assez éclairé pour sentir que le 
respect qu’il porte au droit de la propriété , 
que la soumission qu’il*accorde aux loix , ne 
sont que des devoirs du second ordre , sub- 
ordonnés* aux droits imprescriptibles de la 
nature , qui n’a dù former des sociétés que 
pour le besoin de tous les hommes qui les 
composent. Ainsi , lorsque les choses de pre- 
mière nécessité viennent à manquer , les 
Chinois ne reconnoissent plus une puissance 
qui ne les nourrit pas. C’est le devoir de con- 
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server les peuples, qui fait le droit des rois- , 
Ni la religion , ni la morale , ne dictent 
, d’autres maximes à la Chine. 

L’empereur sait qu’il règne sur une nation 
qui n’est attachée aux loix qu’autant qu’elles 
font son bonheur. Il sait que s’il se livroit un 
moment à cet esprit de tyrannie , ailleurs si • 
commun et si contagieux , des secousses 
violentes le précipiteroient du trône. Ainsi 
placé à la tête d’un peuple qui l’observe et 
qui le juge , il ne s’érige pas en un pliantôme* 
religieux , à qui tout est permis. Il ne déchire * 
pas le contrat inviolable qui l’a mis sur le 
trône. Il est si convaincu que le peuple con- 
noît ses droits et les sait défendre , que „ 
lorsqu’une province murmure contre le man- 
darin qui la gouverne , il le révoque sans 
examen , et le livre à un tribunal qui le pour- 
suit , s’il est coupable. Mais ce magistrat fût- 
il innocent , * il ne seroit pas remis en place. 
C’est un crime en lui d’avoir pu déplaire au 
peuple . On le traite comme un instituteur 
ignorant, qui privéroitun pere de l’amour que 
ses en fans lui portoienr. Une complaisance , 
qui entretiendroit ailleurs une fermentation 
continuelle , et qui y seroit la source d’unç 
infinité d’intrigues , n’a nul inconrénient à i* i 
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Chine , où les liafjiîans sont naturellement 
doux et justes, et où le gouvernement est cons- 
’ titué de manière que ses délégués n’ont que 
rarement des ordres rigoureux à exécuter. 

Cette nécessité où est le prince d’ètre juste i 
«loir le rendre plus sage et plus éclairé. Il 
est à la Chine , ce qu’on veut faire croire 
aux autres princes qu’ils sont par-tout , l’i- 
dole de la nation. Il semble que les mœurs 
et les loix y tendent , de concert , à établir 
cette opinion fondamentale , que la Chine 
est une famille dont l’empereur est' le pa- 
triarche. Ce n’est pas comme conquérant , 
ce n’est pas comme législateur , qu’iL a de 
l’autorité ; c’est comme père ; c'est en père 
qu’il est censé gouverner , récompenser et 
punir. Ce sentiment délicieux lui donne plus 
de pouvoir que tous les soldats du monde et 
les artifices des ministres n’en peuvent donner 
axtx despotes des autres nation^ Ou ne sau- 
roit imaginer quel respect , quel amour les 
Chinois ont pour leur empereur, ou , comme 
iis le disent , pour le père commun , pour le 
père universel. 

Ca culte public est fondé sur celui qui est 
établi par l’éducation domestique. A la Chine, 
vn père j une uiyre , conservent une autorité 
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absolue sur leurs enfajis , à quelque âge , ù 
quelque dignité que ceux-ci soient parvenus.' 
Le pouvoir paternel et l’amour filial , sont le 
ressort de cet empire : e J esl le soutien des 
mœurs : c’est le lien qui unit, le prince aux su- 
jets, les sujets au prince , et. les citoyens entre 
eux. Le gouvernement des Chinois est revenu, 
par les degrés de sa perfection , au point 
d’où tous les autres sont partis , et d’où ils 
semblent s’éloigner pour jamaia , au gouver- 
nement patriarchal , qui est celui de la na- 
ture même. 

Cependant cette morale sublime , qui per- 
‘ pélue depuis tant de siècles le bonheur de 
l’empire Chinois , se seroit peut-être insen- 
siblement altérée , si des distinctions chimé- 
riques attachées à la naissance , eussent rompu 
cette égalité primitive y que. la nature établit 
entre les hommes , et qui ne doit 'cédée 
qu’aux talens et aux vertus. Dans tous noe 
gouverneuicns d’Europe , il est une classe 
d’hommes qui apportent , en naissant , une 
supériorité indépendante de leurs qualités mo- 
raies. Un n’approche de leur berceau qu’avec 
respect. Dans leur enfance , tout leur annonce 
qu’ils sont faits pour conftnaiuler aux autres. 

' jUientyt ils s’accQuiunjeut à penser qu’ils syuÇ 
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d’une espèce particulière ; et sûrs d’un état 
et d’un rang , ils ne cherchent plus à s’en 
rendre dignes. 

Cette institution , à laquelle on a dû. tant 
de ministres médiocres , de magistrats igno- 
rans , et de mauvais généraux ; cette insti- 
tution n’a point lieu à la Chine. Il n’y a point 
de noblesse héréditaire. La fortune de chaque 
citoyen commence et finit avec lui. Le fiLs 
du premier ministre de l’empire , n’a d’autres 
avantages , au moment de sa naissance, que 
ceux qu il peut avoir reçus de la nature. Ou 
anoblit quelquefois les aïeux d’un homme qui 
a rendu des services importuns : ihais cette 
distinction purement personnelle , est en- 
fermée avec lui dans le tombeau ; et il ne 
reste à ses.enfan3 que le souvenir et l'exemple 
de- ses vertus. 

Une égalité si parfaite , permet de donner 
aux Chinois une, éducation uniforme , et de 
leur inspirer des principes semblables. Il n’est 
pas difficile de persuader à des hommes nés 
égaux , qu’ilè sont tous frères. Il y a tout à 
gagner pour eux dans cette opinion ; il y 
auroit tout à perdre dans l’opinion contraire. 
Un Chinois qui voudroit sortir de cette fra- 
ternité générale , deviendrait dès-lors un êtr® 
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isolé et malheureux : il seroit étranger au 
milieu de sa patrie. 

A la place de ces distinctions frivoles , que 
la naissance établit entre les hommes , dans 
presque tout le reste de l’univers , le mérite 
personnel en établit de réelles à la Chine. 
Sou ; le nom de mandarins lettrés , un côrps 
d’hommes sages et éclairés, se livrent à toutes 
les études qui peuvent les rendre propres à 
l’administration publique. Ce sont les talens 
et les connoissances qui font seules admettre 
dans ce corps respectable. Les richesses n’y 
donnent aucun droit. Les mandarins choi- 
sissent eux-mèmes ceux qu’ils jugent à propos 
de s’associer ; et ce choix est toujours pré- 
cédé d’un examen rigoureux. Il y a difl'é- . 
rentes classes de mandarins , et l’on s’élève 
des uns aux autres , non point par*l’ançien- 
neté mais par le mérite. ’ 

C est parmi ces mandarins que l’empereur , 
par un usage aussi ancien que l’empire même , 
choisit les ministres, les magistrats , les gou- 
verneurs de province ; en un mot , tous les 
administrateurs qui, sous différentes qualités, 
sont appellés. à prendre part au gouverne- 
ment. Son choix ne peut guère tomber que 
sur des sujets capables t éprouvés j etlebouv 
Pme J. $£ 
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]icur des peuples est ordinairement confié Si 
tles hommes vraiment dignes de le faire. 

Au moyen de cette constitution , il n’y a 
de dignité héréditaire , que celle de l’em- 
pereur : et l’empire même ne passe pas tou- 
jours à l’ainé des princes ; mais à celui que 
l’empereur et le conseil suprême des man- 
darins en jugent le plus digne. Aussi , l’ét 
mulation de la gloire et de la vertu règne- 
t-elle jusque dans la famille impériale. C’est 
le mérite qui brigue le trône , et c’est par 
les talcns qu’un héritier y parvient. Des em- 
pereurs ont mieux aimé chercher des succes- 
seurs dans une maison étrangère , que de 
laisser les. rênes du gouvernement en des 
mains foibles. 

Les vice-fois et les magistrats participent 
à l’amour du peuple , comme à l’autorité du 
monarque. Le peuple a même une mesure 
«l’indulgence pour les fautes d’administration 
qui leur échappent , comme il en a pour celles 
du chef de l’empire. Il n’est pas enclin aux 
séditions , comme on doit l’être dans nos 
contrées. On ne voit à la Chine aucun corps 
qui puisse former ou conduire des factions. 
Les mandarins ne tenant point à des la- 
, milles riches et puissantes, ne reçoivent aucum 
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appui que du trône et de leur sagesse. Ils 
sont élevés dans unc-doctrine qui inspire l’hu- 
manité , l’amour de l’ordre , la bienfaisance , 
le respect pour les lois. Us répandent sans 
cesse ces senf.imena dans le peuple , et lu» 
font aimer chaque loi , parce qu’ils lui en 
montrent 1 esprit et l’utilité. Le prince m 'me 
ne donne pas un édit, qu’il ne soir une ins- 
truction de morale et de politique. Le peuple 
s’éclaire nécessairement sur ses intérêts et sur 
les opérations du gouvernement qui s’y rappor- 
tent. Plus éclairé, il doit être plus tranquille. 

La superstition qui , par - tout ailleurs , 
egire les nations , et affermit le despotisme 
ou renverse les trônes ; la superstition ‘est 
•ans pouvoir à la Chine. Les lojx l’y tolè- 
rent , mal - à - propos peut - être , mais au 
moins n’y fait - elle jamais des lois. Pour 
avoir part au gouvernement , il faut être de 
la secte des lettrés , qui n’admef aucune su-» 
perstition. On ne permet pas aux bonzes cia 
fonder sur les dogmes de leurs secles , les 
devoirs de la morale, et par conséquent d’en 
dispenser. S’ils trompent une partie de la 
nation , ce n’est pas du moins celle dont 
l’exemple et l’autorité doivent le plus îhüuer 
*ur le sort de l’état. 

" M- a 
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Confucius , dont les actions servirent d’exem- 
ple , et les paroles de le$on; Confucius, dont 
la mémoire est également honorée , la doc- 
trine également chérie de toutes les classes 
et de toutes les sectes ; Confucius a fondé la 
religion nationale de la Chine. Son code n’est 
que la loi naturelle , qui devroit être la base 
de toutes les religions de la terre , le fon- 
dement de toute société , la règle de tous 
les gouvernement. La raison , dit Confucius y 
est une émanation de la divinité ; la loi su- 
prême n’est que l’accord de la nature et de 
la raison. Toute religion qui contredit ces 
deux guides de la vie humaine , ne vient 
point du ciel. 

Ce ciel est Dieu : car les Chinois n’ont 
point de terme pour exprimer Dieu. Mais 
ce n’est point ail ciel visible et matériel <jue 
nous adressons des sacrifices , dit l’empereur 
, Chan-'Gi, dans un édit de 1710: c’est au 
Maître du ciel. Ainsi l’athéisme , quoiqu’il 
pe soit pas rare à la Chine , n’y est point 
avoué î on n’en fait pas une profession pu- 
bliqué. Ce n’est point un signal de secte , 
ni un objet de persécution. Il y est seulement 
toléré comme la superstition. 

L’empereur, seul pontife de la nation , est 


— î -» 

Digitized by Google 



dbs dkïïx Indes. 


209 

aussi juge de la religion ; mais comme le 
culte a été fait pour le gouvernement , et 
non le gouvernement pour le culte ; comme 
l'un et l'autre ont été formés pour la société % 
le souverain ira ni intérêt , ni intention d'em- 
ployer cette unité de puissance qu’il a dans 
les mains , à tyranniser le peuple. Si d’un 
côté les dogmes ou les rites de la hiérarchie 
ne répriment dans le prince l’abus du pou- 
voir despotique ; il est d’un autre côté plus 
fortement contenu par les mœurs publiques 
et nationales. 

Rien n’est plus difficile que de les changer f 
parce qu’elles sont inspirées par l'éducation , 
peut-être la meilleure que l’on connoisse. On 
ne se presse point d’instruire les enfans avant 
l’âge de cinq ans. Alors on leur apprend à 
écrire; et ce sont d’abord des mots , ou des 
hiéroglyphes, qui leur rappellent des choses 
sensibles , dont on tâche en même teins de 
leur donner des idées justes. Ensuite 011 rem- * 
plit leur mémoire de vers sentencieux , qui 
contiennent des maximes de morale , dont ou 
leur montre l'application. Dans un Age plus 
avancé , c’est la philosophie de Confucius 
qu’on leur enseigne. Telle est l’éducation des 
hommes du peuple. Celle des enfans qui peut 

M 3> 
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veut prétendre aux honneurs , commence de 
même ; mais on y ajoute bientôt d’autres 
études , qui ont pour objet la conduite de 
l'homme dans les différens états de la vie. 

Les mœurs à la Chine , «ont prescrites par 
les loix , et maintenues par les manières , 
que prescrivent aussi les loix. Les Chinois 
sont le peuple de la terre qui a le plus de 
préceptes sur les actions les plus ordinaires. 
Le code de leur politesse est fort long ; et 
les dernières classes des citoyens en sont ins- 
truites , et s’y conforment comme les man- 
darins et la cour. 

Les loix de ce code sont instituées , ainsi 
que toutes les autres, pour perpétuer l’opinion 
que la' Chine n’est qu’une lamille, etpouy' 
prescrire aux citoyens les égards et les préve- 
nances mutuelles que des frères doivent à des 
frères. Ces x-iteS , ces manières i appellent con- 
tinuellement aux moeurs. Elles mettent quel- 
quefois , il est vrai , la cérémonie à la place du 
Sentiment ; mais combien souvent 11e Je font- 
elles pas revivre ! Elles sont une sorte de culte 
qu’on' rend sans cesse à la vertu. Ce culte 
frappe les yeux des jeunes gens. Il nourrit en 
eux le respect pour la vertu même ; et si , 
comme tous les cultes , il fait des hypocrites 1 
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îî entretient aussi un zèle véritable. Il y a des 
tribunaux érigés pour punir les fautes con.tr» 
les manières , comme il y en a pour juger des 
crimes , et des vertus. On punit le crime par 
des peines douces et modérées ; on récompense 
Ja vertu par des honneurs. Ainsi l’honneur est 
un des ressorts qui entrent dans le gouverne- 
ment de la Chine. S e n’est pas le ressort prin- 
cipal ; il y est plus fort que la crainte , et plus 
foible que l amour. 

Avec de pareilles institutions , la Chine v ; * 
..-doit être le pays de la terre'' où les hom- 
mes sont le pins humains. Aussi voit -on 
l’humânile des Chinois jusque dans ces oc- 
casions où la vertu semble n’exiger que de 
la justice, et la justice que de la rigueur. 

Les piisouniers sont détenus dans des loge- 
mens propres et commodes , où ils sont bien 
traités jusqu’au moment de leur sentence. 

Souvent toute la punition d’un homme riche 
se réduit à l’obligation de nourrir ou de vêtir 
pendant quelque teins chez lui des vieillards 
, et des 'orphelins. Nos romans de morale et 
de politique sont l’histoire de? Chinois. Chez 
eux , on a tellement réglé letf actions de 
l’hojnme , qu’on n’y a presque pas besoin 
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de ses sentimens ; cependant on inspire lef 
uns pour donner du prix aux autres. 

L’esprit patriotique , cet esprit sans lequel 
les états sont des peuplades , et non pas îles 
mations, est plus fort, plus actif à la Chine, 
qu’il ne lest peut-être dans aucune républi- 
que. C’est une chose commune que de voir 
des Chinois réparer les grands chemins par 
un travail volontaire , des hommes riches y 
bâtir des abris pour les voyageurs ) d’autres 
y planter des arbres. Ces actions publiques 
qui ressentent plutôt l’humanité bienfaisante , 
que l’ostentation de la générosité , ne sont 
pas rares à la Chine. 

Il y a des tems où elles ont été commu- 
nes , d’autres tems où elles l’ont été moins ; 
mais la corruption amenoit une révolution , 
et les mœurs se réparoient. La dernière in- 
vasion des Tartares les avoit changées : elles 
s’épurent à mesure que les princes de celte 
nation conquérante quittent les superstitions 
de leur pays, pour adopter l’esprit du peuple 
conquis , et qu’ils sont instruits par les livres 
que les Chinoig-mppellent canoniques. 

On ne ddlt pas tarder à voir tout-à-fait 
revivre le caractère estimable de la nation ; 
tct esprit de fraternité , de famille j ces liens 
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aimables de la société , qui formei*t dans le 
peuple la douceur des moeurs et*, l’attftclpî? 
ment inviolable aux loix. Les erreurs et les 
vices politiques ne sauroient prendre de fortes 
racines dans un pays où l’on n’élève aux 
emplois que des hommes de la secte des£ 
lettrés, dont l’unique occupation est de s’ins- 
truire des principes de la morale et du gou- 
vernement. Tant que les vraies lumières seront 
recherchées , tant qu’elles conduiront aux 
honneurs, il y aura dans le peuple de la 
Chine un fonds de raison et de vertu qu’ott 
ne verra pas dans les autres nations. , 
Cependant il faut avouer que la plupart des 
connoissances’, fondées sur des théories un 
peu compliquées , n’y ont pas fait les pro- 
grès qu’on devoit naturellement attendre d\me 
nation ancienne , aciive , appliquée , qui , 
depuis très-long-tems , en fenoit le fil. Mais 
cette énigme n’est pas inexplicable. La lan- 
gue des Chinois demande un étude longue 
et pénible, qui occupe des hommes tout entiers 
durant le cours de leur vie. Les rites , les 
cérémonies qui font mouvoir cette nation f 
donnent plus d’exercice à la mémoire qu’au 
sentiment. Les manières arrêtent les mouvei 
mens de l’ame , en affoiblisssent les ressorts*. 
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Trop occupes des objets d’utilité , lr* esprit* 
ne p cuvent pas s’élancer dans la carrière de 
l’imagination. Un respect outré pour l’anti- 
quité , les asservit à lout>ce qui est établi- 
Toutes ces causes réunies ont dù ôter aux 
'«Chinois l’esprit d’invention. Il leur faut de» 
siècles pour perfectionner quelque chose; et 
quand on pense à l’état où se t rom oient chez 
eux les arts et les sciences il y a trois ccn» 
ans , on est convaincu de bétonnante duree 
<lo cet empire. 

Peut-être encore faut-il attribuer l'imper- 
fection des lettres et des beaux-arts , cliea 
les Chinois , à la perfection jrnême de la po- 
lice et du gouvernement. Ce paradoxe est 
fondé sur la raison. Lorsque chez un peupla 
la première étude est celle des lois ; qu<* ■ 
la récompense de l’étude est une place dans 
l’administration , au lieu d’une place d’aca- 
démie ; que l’occupation des lettres est de 
veiller à l’observation de la morale , ou à la 
manutention de la politique : si cette nation 
est infiniment nombreuse ; s’il y faut une 
vigilance continuelle des savans sur la popu- 
lation et la subsistance ; si chacun , outre 
les devoirs publics dont la connoissance même 
tst une longue science , a des devoirs parti* 
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Culiers , soit de famille ou de profession : 
chez un tel peuple , les sciences spéculatives 
et de pur ornement, ne doivent pas s’élever *, 

i à cette hauteur , à cet éclat où nous les 
•voyons en Europe. Blais les Chinois, toujours 
écoliers dans nos arts de luxe et de vanité > 
sont nos maîtres dans la science de bien 
gouverner. Ils le sont dans l’art de peupler a 
non dans celui de détruire. 

La guerre n’est point à la Chine une science 
perfectionnée. Une nation, dont toute la vie 
est réglée comme l’enfance , par des rites > 
des préceptes , des usages publics et domes- 
tiques , doit être naturellement souple , mo- 
dérée , paisible et pacifique. La raison et la 
réflexion , qui président à ses leçons et à 
ses pensées , ne sauroient lui laisser cet en- 
thousiasme qui fait les guerriers et les héros. 

L’humanité même , donL on remplit son ame 
lendre et molle, lui fait regarder avec hor- 
reur l’effusion du sang , le pillage et le mas- 
sacre si familiers à tout peuple soldat. Avec 
cet esprit, est-il étonnant que les Chinois 
aie soient pas belliqueux ? Leur milice est 
innombrable, mais ignorante et ne saii qu’obéir. 

• Elle manque de tactique encore plus qua 
«Le courage. Dans les guerres contre les Tar- 
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tares, les Chinois n’ont pas su combattre 
mais ils ont su mourir. L’amour pour leur 
gouvernement , pour leur patrie et pour leurs 
loix , doit leur tenir lieu d’esprit guerrier ; 
mais il ne tient pas lieu de bonnes armes 
et de la science de la guerre. Quand on sou- 
met ses conquérans par les mœurs , on n’a 
pas besoin de dompter ses ennemis par les 
armes. 

Quel est l’homme assez indifférent au bon- 
heur d’une portion considérable de l’espèce 
humaine, pour ne pas désirer que 1 état de 
la Chine soit tel que nous venons de l’ex- 
poser 1 Ecoutons cependant ceux qui croient 
pouvoir en douter. 

XXI. Etat de la Chine , selon scs détracteurs. 

Pour juger , disent-ils , d’une nation , éga- 
lement fermée aux étrangers qui n’ont pas 
la liberté d’y entrer, et aux indigènes qui 
n’ont pas celle d’en sortir, il faut partir de 
•qüelques poiuts d’appui ; peu solides peut- 
être, mais reçus pour bons. Ces points d’ap- 
pui , ce seront les faits même allégués par 
les admirateurs de la Chine. Nous les avoue- 
rons, sans les discuter ; et nous nous conten- 
terons d’en tirer les conséquences } qui en 
découlent nécessairement. 

au* 
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.10. La Chine jouissoit ou étoit affligée 
d'une population immense , lorsqu’elle fut v 
conquise par les Tartares ; et de ce que les 
loix de cet empire furent adoptées par le 
vainqueur , on en conclut qu’elles dévoient 
être bien sa^es. 

Cette soumission du Tartare au gouverne- 
ment Chinois ne nous paroît pas une preuve 
de sa bonté. La nature veut que les .grande» —» 
masses commandent aux petites ; et cette loi 
s’exécute au moral comme au physique. Or , 
si l'on compare le nombre des con juérans de 
la Chine , çm nombre des peuples conquis T 
oni trouvera' que pour un Tartare, il ,y avoir 
cinquante mille Chinois. Un individu peut-il 
changer les usages , les mœurs , la législa- 
tion de cinquante -mille hommes ? Et d ail- 
leurs , comment ces Tartares n’auroient-ils * 
pas adopté les loix de' la Chine , bonnes ou 
mauvaises, n’en ayant poiut à leur subs- r _ v 
tituer ? Ce que cette étrange révolution 
montre le plus évidemment , c’est la /lâ- 
cheté de la nation ; c’est son indifférence 
-pour ses maîtres, un des principaux carac* 
ïères de l’esclave. Passons h la population 
<le. la Chine. 

ff 0r L’agriculture a été de teams immémorial 
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en honneur à la Chine. C'est un fait sur lequel 
il n’y a pas deux sentiinens. Or, toute résidu 
agricole , qui jimit d’une longue paix ; qui 
il éprouvé point de révolutions sanglantes; 
qui n’est ni opprimée par.la tyrannie , ni dé- 
vastée par des maladies de climat , et où l'on 
voit le laborieux citoyen ramasser dans la 
plaine nn panier de terre, le porter au Sommet 
des montagnes , en couvrir la pointe nue 
d’un rocher , et la retenir par de petites palis-j 
satles , doit abonder en habitans. En ellet , 
ces habitans se livrcroicnt-ils à des travaux 


insensés , si la plaine où ils onjLraniass^ la 
poignée de terre étoit inculte , déserte et 
abandônhée au ‘premier qui voudroit l’oc- 
cuper'? S il leur éloit libre de s’étendre dans 
les campagnes , resteroient-ils entassé aux 
environs des villes ? La Chine et toute la 


Chine est donc très-peuplée. 

Le s pays est occupé par un grand nombre 
de canaux. Ces canaux seroient .superflus, 
s’ils n’établissoient pas une communication 
nécessaire et fréquente d’un lieu à un autre 
lieu. Qu’annoncent-ils , sinon un grand mou- 
vement intérieur , et conséquemment une 
population très-considérable l 

Tout u suu.’réé agricole , ou les dUeuçî 
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jROnt frequentes , où ces disettes soulèvent 
des milliers d’hommes ; où daipi ees sou- 
lèvemens il se commet plus Je forfaits , plus 
de meurtres, plus d’incendies, plus de pillages 
qu’il ne s'eiv' commettroit dans l'irruption 
d’une horde de sauvages , et où , le teins de 
la disette ej de la révolte passé, l’adminis- 
tration ne recherche pas le coupable , ren- 
ferme certainement plus d’habitans qu'elle 
n 'en peut nourrir. JS”e seroit-ce pas le plus 
absurde des peuples que" le Chinois , si Le 
défaut accidentel des subsistances provenoit 
dé sa négligence , soit à cultiver ses terres x 
soit à pourvoir à ses approvisionnemens ? 
Mais la Chine , pays immense, contrée fertile, 
ci bien cultivée, si merveilleusement adminis- 
trée , n’en est pas moins exposée à cette sorte 
'de Calamité. Il faut donc qu’il y ait dix fois , ’ 
yingtfois plus d’habitans que d'arpensdé tcrre % 
Tout pays où l’oti foule aux pieds un sen- 
timent si naturel qu’il est commun à l’homme 
et à la brute , la tendresse des pères et des 
mères pour leurs petits ; et où 1 on se ré- 
«ont à les tuer , à les étdmffcr , à les ex- ' 
poser , sans que la vindicte puhliqi e s’y op- 
pose ; a trop d habitans , ou est habité par 
1UÈS IiW.# (l’fiWflJKÇS x CPiùujp il n’y eu a au* 
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cune autre sur la surface du globe- Or , c’est 
ce qui se passe à la Chine'; et nier ce fait ou 
l’affoiblir , ce seroit jetter . de l'incertitude 
sur tous' les autres. • 

Mais un dernier phénomène qui achève 
de confirmer l’excessiv.e population de la 
Chine , c’est le peu de progrès, des sciences 
et des arts , depuis l’époque très-éloignée 
qu’on les y cultive. Les recherches s’y sont 
arrêtées au point où , cessant d’être utiles , 
elles commencent à devenir curieuses. Il y 
a plus de profit à faire l’invention du plus 
petit art pratique , qu’a la plus'snblime dé* 
couverte qui ne inontreroit que du génie. 
On fait plus de cas de celui qui sait tirer 
parti des recoupes de la gaze , que de celui 
qui résoudroit le problème des trois corps. 
C’est là sur-tout que se fait la question qu’on 
n’entènd que -trop souvent parmi nous î A 
quoi cela sert-il L . Je demande si ce repoS , con- 
traire au penchant naturel de l’homme , qui 
veut toujôurs voir au-delà de ce qu'il a vu , 
peut s’expliquer autrement que par une po- 
pulation qui interdise l oisiveté , l’esprit dè 
asnéditation , et qui tienne la nation soucieuse, 
toatinnellemeat occupée de ses besoins. L» 
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Chine esj donc la contrée Je la terre la plus 

peuplée. 

. Cela supposé, ne s’ensuit-il pas qu'elle est 
la plus corrompue ? L’expérience générale 
ne nous apprc d-elle pas que les vices des 
sociétés sont en proportion -du nombre des 
individus qui les composent ? Et que me fé- 
pliqueroit-on si j’assurois que les, mœurs 
Chinoises doivent être , dans toute l’étendue 
de l’Empire , plus mauvaises encore que dans 
nos plus superbes cités , .pu -l’honneur , 
sentiment étranger au Chinois , donne de 
leclatanx vertus et tempère les vices ? 

Ne puis-je pas demander quel est et quel 
doit être le caractère d'un peuple où l’on 
voit, dans des occasions assez fréquentes , une 
province fondre sur une autre province , et en 
égorger impitoyablement , impunément les 
habitues ? Si ce peuple peut avoir des mœurs 
bien douces? Si une nation où les loixne pré- 
viennent ni ne punissent l’exposition ou le 
meurtfe des nouveaux -nésr, est civilisée ou bar- 
bare? Si le sentiment de L’humanité , la bien- 
faisance, la commisération y subsistent dans 
un degré bien éminent ; et si un peuple, que 
les circonstances les plus extraordinaires invi.* 

’ . " N 3 
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toicnt à fonder des colonies , est bien sagé , 
lorsqu’il n'imagine pas ou qu’il dédaigne un re- 
mède aussi simple, aussi sûr, à des malheurs 
effroyables et toujours renaissans. 

Il esr difficile jusqu’ici de faire grand cas de 
la prudence chinoise. Voyons si l’examen de 1 
la constitution de l’empire , de la conduite du 
souverain et de ses minisres , de la science 
des lettrés et des mœurs dû peuple , ne nous 
en donneront pas une idée plus sublime. 

3 °. Un auteur grave , qui n’est pas dans 
la foule des admirateurs de la sagesse chi- 
noise , dit expressément que lebdton est le sou- 
vent iti de la Chine. Sur ce mot plaisant et pro- 
fond , on aura , je croîs , quelque peine à se 
persuader qu'une nation, où l’homme esttraito 
comme on traite aittcursles animaux, ait quel- 
que chose des mœurs ombrageuses et délicate» 
de potre Europe , où un mot injurieux se lave 
;dans le sang , oît la menace du geste se venge 
par la mort.'' Le Chinois doit être pacifique 
et bénin. Tant mieux ajouteront nos anta- 
gonistes. 

Cependant, cest comme père de ses sujets que 

le prince a la C.tine est considéré , obéi , res - 

' . . 

pcctd . . . Et nous ajouterons a notre tour : 
tant pis. Cela me garantit bien l'humble sou- 
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mission thïSr eul'ans ; mais non la bonté du père. 
Veut-on précipiter un peuple dans une abjec- 
tion dont il ne se relèvera jamais 1 On n’a qu’à 
consacrer le titre de despote par celui de père. 
Par-tout les enfans qui osent lever la main sur 
leurs pareils , sont de9 monstres rares ; et , 
malgré l’autorité des loix qui limitent l’auto- 
rité paternelle , les parens qui maltraitent 
leurs enlans ne sont malheureusement par-touB 
que des monstres trop communs. L’entant no 
demande point à son père compte de sa conr 
duïte; et la liberté, sans cesse en péril , silo 
chef est :i l’abri dè toute poursuite par sa qua- 
lité iutiniment respectable de père, sera nulle 
sous lin despote qui imposera un silence ab. ola 
sur son administration. 

*. 

Nous nous trbmpons^ peut-être ; mais les 
Ch inois nous semblent courbés sous le joug ’ 
d’une dotib le tyrannie j de la tyrannie pater- 
nelle dans la. famille . de la tyrannie civile 

• ' * 4 

dans J Empire. D’où nous oserions conclure 

> qu’ils doivent être les pins doux , les plus iu- 
tinuans , les plus respectueux, les plus timî-i 
des , les plus vils et. les moins dangereux de» 
esclaves ; à moins qu'il ne se soit fait, en leur 
faveur , une exception à l'expérience de tous 
les peuples et de tous les siècles. Quel est parmi 

> N 4 ~ ‘ 
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nous l'effet du, despotisme paternel 1 Le res- 
pect extérieur et une haine impuissante et se- • 
crête pour les pères. Quel a été et quel est 
chez toutes les nations l’effet du despotistne 
civil ? La bassesse et l’extinction de toute 
vertu. S’il eu est autrement à la Chine, on 
nous apprendra comment cette merveille s’y 
est opérée. - 

Voici ce qu’on dit .... L’empereur sait qu’il 
règne sur une nation qui n’est attachée aux loix 
quautant qu’elles font son bonheur ... Y a-t-il 
entre le Chinois et l’Européen quelque diffé^ 
rence sur ce point % ... . L’empereur sait que 
9 il se livioit à la tyrannie, il s’expcseroit et 
tomber du trône, i . . . Est-ce que les histoires 
anciennes et modernes . n’offrent pas dea 
exemples de ce juste et terrible châtiment? 
Qu’on r-ils produit l Dira-t-on que le Chinois 
eouffre l’oppression plus impatiemment qua 
l’Anglais ou le Français , ou que la Chine 
n’a été, n’est-, et ne sera jom is gouverné® 
que par des monarques accomplis i O. révé- 
rence des teins passés et des contrées éloi- 
gnées , combien tu nous fais dire de sottises 1 
„ La clémence, la fermeté, l’application , les 
lumières , l’amour des peuples , la justice 
«ont des qualités que la nature n’accorde. 
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ïuême séparées , qu’à des hommes rares ; et 

«J 

i&n’en est presque aucun eu qui elles ne 
soient malheureusement plus ou moins affai- 
blies par la dangereuse jouissance du pouvoir 
suprême. La Chine seule aura donc échappé à 
cette malédiction qui a commencé avec toutes 
les autres sociétés, et quidurera autant qu’elles. 

Assurément.. Car U y a h côté du trône un 
tribunal toujours subsistant , tjui tient un 
compte fidèle et rigoureux des actions de l'em- 
pereur. .. Et ce tribunal n’existe-t-il pas dans 
toutes les contrées ? Les souverains l’ignorcnt- 
ils 1 le redoutent-ils 1 le respectent-ils ? La dif- 
férence de notre tribunal à- celui de la Chine, 
c’est que le nôtre, composé de la masse en- 
tière de la nation , est incorruptible , et que 
le tribunal Chinois n’est composé que d’un 
petit nombre de lettrés. OJ’heureuse contrée 
que la Chine ! ô la contrée unique , où 1 his- 
toriographe du prince , n’est ni pusillanime , 
ni rampant , ni accessible à la «éduction ; et 
où le prince , qui peut faire couper la tête pu 
la main à son historiographe pâlit d’effroi , 
lorsque celui-ci prend la plume ! il n’y eut 
Jamais que les bons rois qui craignissent 1^ 
jugement de leurs contemporains et le bUfiiQ 

.delà postérité» ' . ’ 
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Aussi , les souverains de la Chine sont-ils 
hons , justes , fermes , éclairés. .. Tous, 'sàtts 
exception ? Il en est , je croîs , du palais im- 
périal de la Chine comme du palais du sou- 
verain de toutes les autres contrées. Il est un , 

I ^ 7 

au milieu de la multitude innombrable des 
habitations des sujets : c’est-à-dire , que pour 
line fois qu’il arrive au génie et à la vertu de 
tomber du ciel sur la demeure du maître y cent 
mille fois ils doivent tomber à côté. Mais cette 
loi delà nature n’a peut-être pas lieu à la Chine 
comme en Europe, où nous serions trop heu- 
reux , si après dix mauvais successeurs d’un 
bon roi , il en naissoit un qui lui ressemblât. 

Mais l'autorité souveraine est limitée a la 
Chine. . . Où ne l’cst-elle pas 2 . Comment , par 
qui est-elle limitée à la Chine \ Si la barrière 
qui protège le peuple! n'est pas hérissée de 
lancés , d’épées, de baïonnettes dirigées vers 
la poitrine ou la tête sacrée de l’empereur 
père et despote , nous craindrons , mal-à-pro- 
pos peut-être, mais nous craindrons que cette ' 
barrièremesôjit à la Chine qu’une grande toile 
d’araignée sur laquelle on anroit peint l’image 
de la justice et de la liberté , mais au travers 
de laquelle , l’homme qui a de bons yeux ap« 
¥ cr £°,4 la tête hideuse du despote. Y a-i-il ea 
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un grand nombre de tyrans déposés , ernpri- 
sonnés , jugés , xnis à mort'? Voit - on sur la 
-place publique un échafaud sans cesse dégoû- 
tant du sang des souverains ? Pourquoi cela 
n’est-il pas l ' . * 

„ Pourquoi f . . . . C'est que la Chine est reec+ 
nue par une suite de révolutions al’ état donâ 
les autres contrées se sont éloignées , au gou-+ 
\erncmcnt patriarchal. . . Nous eu demandons 
•pardon à nos adversaires : mais le gouverne» 
.ment patriarchal d’une contrée immense, d’une 
famille de deux ejent millions d’individus, nous 
paroituuc idée presque aussi creuse que celle 
.d’une république de lamoitic dumonde connu. 
Le gouvernement républicain, suppose une 
. contrée asse^ étroite pour le prompt et facile 
concert de? volontés ;le gouvernement patriar<( 
chai, un petit peuple Nomade renfermé sous 
des tentes. La notion du gouvernement pa-» 
triarchal de la Chine est une espèce de rêverie? 
qui feroit sourire l 1 empereur et scs mandarins. 

4o. Les mandarins ne tenant point a des fa* 
tailles riches et puissantes , l’e/npire.est en paix s 
Chose singulière 1 L’empire est en paix , et 
«cela par 1a raison même qui* devroit souvent 
le troubler ; à moins que Richelieu ne filt ufl 
ttuiuyais politique , lorsqu’il youloit que le# 
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grandes places ne fussent pas accordées à des 
ge’ns de rien qtii ne tiennent qa’à leur devoir. 

Ces hommes d’état nexcitetu point de trou- 
bles : cest un fait. .. Et c’en est peut-être uu 
• encore qu’ils n’ont point de pauvres parens à 
proiéger , point de flatteurs à combler de 
„ grâces , point de mignons ou de maîtresses, 
à enrichir */ également supérieurs à la séduc- 
tion et à, l'erreur. Mais ce qui est tres-incon- 
testable , c’est que les magistrats ou chels^de * 
la jus ice promènent eux-mêmes, sans pudeur, 
les marques de leur dégradation et de leur 
ignominie. Or , qu’est-ce qu’un magistrat- 
portant sa. bannière ou l’enseigne de son avi- 
lissement , sans en être moins fier ? Qu’est-ce 
qu’un peuple chez lequel ce magistrat n’est 
pas moins honoré ? , 

5o. Après le souverain et le mandarin se 
présente le lettré.., ; et qu’est-ce que le lettré ? 

’est un homme élevé dans une doctrine qui 
jnspire l’humanité ; qui la prêche ; qui prêche 
l’amour de l'ordre, la bienfaisance , le respect 
pour les loix >$tti répand ces sentiniens dan» 
le peuple, et lui en montre l’utilité.,,.. El 
,ü’a.vons-nous pas dans nos écoles , dans no» 
•chaires , parmi nos ecclésiastiques , nos ma- 
gistrats f et nos philosophes , des hommes q«Jt 
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lie le cèdent , je crois , aux lettrés , ni en lu- 
mières ni en bonnes mœurs *, qui exercenu 
les mêmes fonctions , de vive voix e; par écrit, 
dans la capitale ; dans les grandes villes , 
dans les moindres cités , dans les bourgs et 
dans les hameaux? Si la sagesse d’une nation 
étoit proportionnée au nombre de ses docteurs, 
aucune ne serûit plus sage que la notre. 

Nous avons parcouru les hautes classes de 
l’empire. Descendons maintenant aux condi- 
tions inférieures , et jettons un coup-d’œil sur 
les mœurs populaires. , . 

* 6 o. On a quelques Ouvrages de mœurs tra- 
duit» du Chinois. Qu’y voyons-nous ? D’infâmes 
«célérats exerçant les fonctions de la police ; 
l’innocent condamné , battu , fouetté , em- 
prisonné ; le coupable absous à prix d’argent, 
ou châtié si l’offensé est plus puissant : tous 
les vices de nos cités et de l’intérfcur de nos 
maisons , avec un aspect plus hideux et plus 
dégoûtant. * • , 

70. Mais rien ne peut donner des notion® 
plus justes des mœurs populaires que l’éduca* 
tion. Comptent l’enfance est-elle formée à la 
Chine ? On y contraint un enfant à rester 
assis des heures entières , immobile , en si- 
lence > les te as croisés sur te poitrine , 4 qp* 


I 



0 , 7)0 Histoire philosophai qui 

» •* 

l’état (le méditation et de recueillement. Quel’ 
fruit espérer d’un exercice habituel aussi con- 
traire à la nature ? Un homme d’un "bon sens 
ordinaire répondroit : la taciturnité , la finesse, 
la fausseté , l’hypocrisie , et tous ces vices 
accompagnés du sang-froid particulier au mé- 
chant. Il penseroit qu’à la Chine , la franchise, 
cette aimable franchise qui charme dans les 
enfans, cette naïve ingénuité qui se fane à 
mesure qu’ils avancent en âge , et qui conci- 
lie la confiance universelle au petit nombre ce 
ceux qui ont le bonheur de la conserver j 'est 
étouffée dès le berceau. 

8 o. Le code de la politesse chinoise est fort 
' long... Un homme d’un bon sens ordinaire en 
conclurent qu’elle cesse d’être à la Chine l’ex- 
pression simple et naturelle des égards et de la 
bienveillance ; que ce n’est qu’une étiquette ; 

• et {il regtfÇ’deroi t l’apparence cordiale de ces 
voituriers embourbés , qui s’agenouillent le s 
uns devant les autres , s’embrassent , s’adres- 
sent les noms les plus tendres , et se secourent: 
t comme une'èspèce de momerie d’usage chez 
un peuple cérémonieux. 

9. 0 Il y auji tribunal érigé contre les fautes dans. 

les manières Un homme d’un bon sens or- 

inaive soupçonnerait que la justice 'v pa» 

* 
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mieux administrée contre ces minutieux dé- 
lits , que dans les tribunaux civils contre les 
grands forfaits ; et il clouteroit beaucoup que 
sous les entraves des rites, des cérémonies, 
des formalités, Lame pût s’edever, le génie 
exercer son ressort. Ilpenseroit qu’un peuple 
cérémonieux ne peut être que petit ; e^ , sans 
avoir vécu ni à Pékin , ni à Nankin, il pro- 
noncerait qu’il n’y a aucune contrée sur la 
terre où lion, se soucie moins de la vertu , et 
où l’on en ait plus les apparences. 

îo.t» Tous ceux qui ont commercé avec les 
Chinois , conviennent unanimement que l’on 
ne saurait trop prendre de précautions , si l’on 
ne veut pas en être dupé. Ils ne rougissent pas 
même de leur mauvaise foi. ■ ' 

Un Européen , arrivé pour la prerttière fois 
Sans l’empire , acheta des marchandises d’un 
Chinois qui le trompa sur la qualité et sur le 
prix. Les marchandises avoient été portées à 
bord du vaisseaii , et le marché étoit con- 
sommé. L’Européen se flatta que peut-être il 
'loucherait le Chinois par des représentations 
^modérées , et il lui dit '. Chinois , tu m’as 
vendu de mauvaises marchandises... Cela s® 
peut , lui répondit le Chinois , mais il faut 
payer.... Tu as blessé les Iqix de la* justice ç 
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et abusé de ma confiance .... Cela se peut, 
mais il faut payer.... Mais tu n’es donc qu’un, 
fripon, un malheureux ? .... Cela se peut, mais 
il faut payer. .. . Quelle opinion veux-tu donc 
que je remporte dans mOn pays de ces Chi- 
nois si renommés par leur sagesse ? Je dirai 
que vous n’êtes que de la canaille .... Cela se 
peut, mais il faut payer.... L’Européen, après 
avoir renchéri sur ces injures de toutes celles 
que la fureur lui dicta , sans en a voir arraché que 
ces mots froids et froidement prononcés : Cela, 
sepeutj maisilfaut payer, déliasabourseetpaya. 
Alors le Chinois prenant son argent lui dit : 
Européen, au lieu de tempêter comme tu viens 
de faire , ne valoit-il pas mieux te taire , com- 
mencer par où tu as fini ? car qu’y as-tu gagné ? 

Le Chinois n’a donc pas même un’ resre 
de pudeur commune à tous les fripons qui 
veulent bien l’être, mais qui ne soutirent pas 
qu’on le leur dise. Il est donc parvenu au 
dernier degré de la dépravation. Et qu’on 
n’imagine pas que ce soit ici un exemple 
particulier. Ce flegme est l’elfet naturel de 
<*tte réserve qu’inspire, l’éducation chinoise. 

Et qu’on ne m’objecte pas qne les Chinois 
observent entr’eux une fidélité- dont ils se 
a-oistti; dispensés avec l'etranger, Cela n’oss * 


pas , parce -que cela ne peut être. On n’est 
pas. alternativement honnête et malhonnête. 
Celui qui s’est fait P habitude «le tromper l’é- 
tranger, est trop souvent exposé à la tenta- ^ 
tion de tromper sqs concitoyens , pour y ré-, 
sister constamment. 

11.0 Mais à vous entendre , ine dira-t-on, 
la Chine est presque une contrée barbare...» 
C'est pis encore. Le Chinois, à «emi civilisé , 
est à nos yeux un barbare à prétentions , un 
peuple proloryiément corrompu, « ondition plus 
malheureuse qtie. la barbarie pure et natu- 
relle. Le germe de la vertu peut se déve- 
lopper dans le barbare , par un enchaîne- 
ment de circonstances favorables ; mais nous 
sfen - connoissons pas r nous n’en imaginons 
point qui puissent* rendre ce g> and service au 
Chinois-, on qui ce germe est , non pas étouf- 
fé, mais totalement détruit. Ajoutez à la dé- 
pravation et ;i l’ignorance de ce peuple la 
vanité la plus rîdicifle. Ne dit-il --as qli’i 7 a 
deux yeux , que nous n’en avons qu'un , et que 
le reste de la terre est aveugle ? Ce préjugé ^ 
l’excessive population , l'indifférence pour les 
souverains , qui peut-être en est une suite , 
'l’attachement'' opiniâtre à ses usages, la loi 
qui lui défend de sortir de son pays-: toute* 
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ces raisons doivent le fixer pendant mie siiitQ 
indéfinie de siècles dans son état actuel. Ap- 
prend-on quelque chose à celui qui croit tout 
^savoir, ou qui méprisé ce qu'il ignore? Com- 
ment enseigner la sagesse à celui qui s’es- 
time le seul sage ? Comment perfectionner 
celui qui se tient jkmr parfait? Nous osons 
fe prédire , le Chinois ne s’améliorera, ni 
par la guerre , ni par la peste , ni par la 
famine , ni par la tyrannie plus insupportable , 
et par cette raison mêîné , .plus propre que 
tous les fléaux réunis 'à régénérer leur nation 
en l’accablant. 

ta. ° Nous ignorons si les autres peuples de 
l’Univers servent beaucoup aux Chinois , mais 
à quoi les Chinois sont-ils bons pour le reste 
de la terre ? Il semble que leurs panégyriste» 
aient affecté de leur donner une grandeur co- 
lossale , et de, nous réduire à la petite stature 
du pigmée. Nous nous sommes occupés, nous, 
aies montrer tels qu’ils sont; et jusqu’à ce qu’on 
nous apporte de Pékin des ouvrages de philo- 
sophie supérieurs à ceux de Descartes et de 
Locke ; des traités de mathématiques à placer 
à côté de ceux de Newton , de Leibnitz et de 
leurs successeurs ; des morceaux de poésie , 
d’éloquence, de littérature , d’érudition, que» 
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«os grands écrivains daignent lire , et dont ils 
soient forcés d’avouer la profondeur , la grâce , 
le goàt et la finesse ; des discours sur la mo- 
rale , la politique , la législation , la finance 
cl' le commerce , où il y ait une ligne nouvelle' 
pour nos bons esprits ; des vases , des statues, 
des tableaux , de la musique , des plans d’ar- 
chitecture qui puissent arrêter les regards de 
nos artistes; tics instrument* de physique, des 
machines où notre infériorité soit bien démon- 
trée : jusqu’alors nous rendrons au Chinois son 
propos , et nous lui dirons qu’il a peut-être un 
oeil, que nous en avons deux ; et nous nous 
garderons bien d’insulter aux autres nations 
que nous avons’ laissées en arrière, et qui sont 
peut-être destinées à nous devancor un jour. 
Qu’cst-ce que ce Confucius dont on parle tant, 
si on le compare à Sidney, et à Montesquieu ? 

i3o. La nation Chinois? est la plus laborieuse 
que l’on connoisse . . . . Nous n’en doutons pas. 
31 faut bien qu’elle travaille , et qu’après avoir 
travaillé elle travaille encore. N’y est-elle pas 
condamnée par la disproportion du produit 
de ses champs avec le nombre de ses habi- 
tons '{ D’où l’on voit que cette population tant 
vantée a des limites au-delà desquelles c’e<t 
un fléau qui ôte à l’homme le tems du repos, 
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l’entraîne à xlers actions' atroces , et détruit 
dans son ame l’honneur , la délicatesse , la 
' morale, et même le sentiment d’humanité. 

140. Et l’on ose s’opiniâtrer , après ce que 
l’on vient d’entendre , à- appeller la nation 
Chinoise un peuple de sages ! .... Un peuple 
de sages , chez lequel on expose , on étouffe 
les enfans ; où la «plus infâme des débauches 
est commùne ; où l’on mutile l homme ; où 
l’on ne sait , ni prévenir , ni châtier les for- 
faits occasionnés par lac disette; où, le com- 
merçant trompe l’étranger etle citoyen ; où la 
connoissance de la langue est le dernier terme 
de la science ; où l’on garde depuis des siè< les 
un idiome et une écriture à peine sufiisans au 
commerce de la vie; où les inspecteurs des 
mœurs sont sans honneur et sans probité ; où 
Injustice est d une vénalité sans exemple chez 
les peuplesles plus dépravés ; où le législateur, 
.. au nom duquel les fronts s’inclinent , ne méri- 
teroit pas d'être la , si l'on n'excusoit la pau- 
. vreté de ses écrits par i ignorance du tems où 
il a vécu ; où , depuis l’empereur jusqu’au 
dernier de ses sujets, ce n’est qu’une longue 
chaîne u’ètres rapaces, ,qui se dévorent, et où 
le soiiverain ne laisse engraisser quelques-uns 
de cesintermédiaites que pour les succer à son 
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tour , et pour obtenir , avec la dépouille du 
concussionnaire , le titre de vengeur du 
peuple. * , 

1 5°. S'il est vrai, comme nous n'en doutons 
point , qu’à la Chine ce qui ne peut être par* 
ta oc , comme la mer , les fleuves , les canaux , 
la navigation, la pêche, lafchasse , est à tous.;* 
c’est un ordre de choses fort raisonnable. Mais 
un peuple si nombreux pouvoit-il patiemment 
abandonner ses moissons à la pâture des 
animaux i Et si les hautes conditions s'étoient 
arrogé une jouissance exclusive de forêts et 
des eaux , ne s’en seroit - il pas suivi une 
prompte et juste vengeance 1 Tâchons de ne 
pas confondre les loix de la nécessité avec les 
institutions delà sagesse. - 

i6°. Les Chinois n’ont-ils pas des moines 
plusintrfgans, plus dissolus , plus oisifs et plus 
nombreux que les nôtres i Des moines !• des 
6angsues dans une contrée.où le travail le plus *. 
opiriiàîie tournit à peine la subsistance ! Le 
gouvernement les meprse. Dîtes plutôt qu il les 
craint , et quv le peuple les révère. 

170. Il seroit peut-être très-avantagejjflt, que 
dan* toutes les régions, ainsi qu’uni assure de 
la Chine, 1 -administration ne lût attachée à 
«tcun dogme, à aucune secte , à aucun cuit» 
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religieux. Cependant cette tolérante ne s’étend 
qu aux religions anciennement établies clans 
l’empire. Le Christianisme y a été proscrit, 
soit que le fond mystérieux de sa doctrine ait 
révolté des esprits bornés -, soit que les intri- 
gues de ceux qui la prêckoient aient alarmé un 
«ouvernement ombrageux. r 

*D «n 

iSa. A la Chine , le mérite d'un' fils confère 
la noblesse à son père , et cette prérogative 
finit avec lui. On ne peut qu’applaudir à cette 
institution: Cependant la noblesse héréditaire 
a aussi ses avantages. Quel est le descendant 
assez vil pour ne pas sentirle fardeau d’un nom 
imposant , pour ne pas s'efforcer d’y répondre ?. 
Dégradons le noble indigne dé ses ancêtres, et 
sur ce point nous serons aussi sages que le 
Chinois. * 

19 0 . Nous ne demandons pas mielix que de 
louer. Aussi reconnoissons-nous volontiers de 
la prudence dans^a manière dont les Chinois 
punissent la négligence à payer le tribut. Au 
lieu d'installer dans les foyers du débiteur des 
satellites qui se jettent sur son lit , sur ses 
ustensiles, sur ses meubles, sur ses bestiaux , 
sur sa personne ; au lieu de le traîner dans une* 
prison ou de le laisser sans pain étendu sur la 
paille dans sa chaumière dépouillée j il 
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mieux , sans Joute , le condamner à nourrir le 
pauvre. Mais celui qui conclurait à cet excel- 
lent usage? la sagesse Je la Chine, ne seroit-il 
pas aussi 'mauvais logicien que celui qui, d a- 
près le notre, nous jugerait barbares l On gffoi- 
blit , autant qu'on peut, les reproches que nié- ' 
rite la nation Chinoise ; on relève cette contrée 
pour humilier les nôtres. On n’en vient pas 
jusqu’à dire que nous sommes Ions ; mais on 
prononce , sans hésiter, que c’est à la Chine 
qu’habite la sagesse, et l’on ajoute tout de 
suite que, par le dernier dénombrement, il y 
avoit environ soixante millions d hommes en 
état de porter les armes. Apologistes insensés 
de la Chine , vous t écoutez-vous ? Concevez- 
vous bien ce que c’est que deux cent millions 
d’individus , entassés les uns sur les autres î 
Croycz-moi , ou diminuez de la moitié , des 
trois quarts cette épouvantable population ; 
ou si vous persistez à y croire, convenez, 
d après le bon sens qui esffen vous, d’après 
l’expérience qui est sous vos yeffx, qu’il n’y 
a, qu’il ne peut y avoir, ni police, ni mœurs 
à la Chine., 

20**. Le Chinois aime la gJnc'ration a naîtra 
comme la géru/aiion vivante..,. Cela est im* 
possible.-. Jsntans , ami» du merveilleux, jujfc* 
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' ques à quand vous bercera -t - on dé pareil* 
conres ? Tout peuple obligé de lutter sans 
çcsse contre les besoins , ne sauroit penser 
qu’au mo^nent ; et sans les honneurs rendus 
publiquement aux ancêtres , cérémonies qui 
doivent réveiller et entretenir dans les esprits 
j quelque, foible idée qui s’étende au-delà du 
tombeau , il faudroit tenir pour démontré que , 
s’il y a un coin de la terre où le sentiment 
de l’immortalité et le respect de la postérité 
«oient des mots vnides de sens , c’est à la 
Chine. On ne s’apperçoit pas qu’on porte 
tout à l’extrême , et qu’iLrésulte de ces opi- 
nions outrées des contradictions palpables ; 
qu’une excessive population est incompatible 
avec de bonnes mœurs , et qu’on décore une 
multitude dépravée , des vertus de quelques 
* rares personnages. t 

Lecteur, on vient de soumettre à vos lu- 
mières les argumens des partisans et des dé- 

- tracteurs de la Chine. C’est à vous de pro- 
_ • . ‘ . 
noncer. Et qui sommes - nous , pour aspirée 

n l’ambition de diriger vos arrêts? S’il nous 
étoit permis d'avoir une opinion , nous di- 
rions que , quoique les deux systèmes soient 
appuyés sur des témoignages respectables » 
<es autorités n’opt pas le grand caractère» 
v “ * au'çxigeroil 
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qu’cxigcroit une foi entière. Peut-être , pour 
sc décider, faudroit-il attendre qu’il fût permis 
à des hommes désintéressés , judicieux , et 
profondément versés dans l’écriture et dans 
la langue , de faire un long' séjour à la cour 
de Pékin , de parcourir les provinces , d’ha- 
biter les campagnes, et de conférer libre- 
ment avec les Chinois de toutes les condi- 
tions. 

Quel que fit l’état de la Chine lorsque les 
Portugais y abordèrent , comme iis 11e se pro- 
posoient que d’en tirer des richesses et d’y ré- 
pandre leur religion, ils auroient vu dans cette 
contrée le meilleur des gouvernemens , qu’ils 
n 'auroient pas profité de sa sagesse. Thomas 
Perès , leur ambassadeur , trouva la cour de 
Pékin disposée en faveur de sa nation, dont la 
gloire remplissoit l’Asie. Elle avoit l’estime, 
des Chinois : et la conduite de Ferdinand 
■fcd’Andreadc, qui commandoit l'escadre Portu» 
'gaise , devoit encore augmenter cette estime. 
•Il parcourut .les côtes de la Chine; il y fit lô 
commerce. Lorsqu’il voulut: partir, il fitpubliec 
dans les ports où il avoit relâché , que si quel- 
qu’un avoit à se plaindre des Portugais, il eût 
a le déclarer pour en obtenir satisfaction. Les 
ports de la Chine alloieut leur être ouverts 4 

ysw /, e 



Digitized by Google 


«4a Histoire puilosopuiqu* 
Thomas Perès alloit conclure un traité, lorsque 
Simon d’Andreade, frère de-Ferdinand, parut 
sur les côtes avec une nouvelle escadre. Celui- 

i > ' * 

ci traita les Chinois , comme, depuis quelque 
tem , les Portugais traitoient tous. les peu; les 
de l’Asie. Il bâtit , sans, permission , un fort 
dans l ile de Taman, et delà il se mit à piller 
ou à rançonner tous les vaisseaux qui sorioient 
des ports de la Chine, ou qui vouloient y entrer. 
11 enleva des filles su r la côte ; il fit des Chinois 
esclaves; il se livra au brigandage le plus 
effréné et à la plus honteuse dissolution. Ses 
matelots et ses soldats suivireut son exemple. 

H 

Les Chinois irrités équipèrent une flotte nom- 
breuse : le 3 Portugais se défendirent vaillam- 
ment, et s’échappèrent en se faisant jour à 
travers les vaisseaux ennemis. L’empereur fit 
mettre Thomas Perès en prison, où il mourut ; 
,i©t la na«ion Portugais^ lut exclue de la Chine 
pendant quelques années. Dans la suite, , les 
Chinois s'adoucirent ; et. AT fut permis aux- 
Portugais de taire le commerce dans le port 
de Sanc iam. Ils y apportoient de l’or qit ils 
tii oient d Airique , des épiceries qu’ils pre- 
naient aux Moluques , des dents u’eh phant 
et das pierreries de 1 ile de Cevlan. Ils expor- 
taient en échange de# étdttes de soie de toute» 
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espèce , des porcelaines , des vernis , des 

plantes médecinales, et le thé , qui, ‘depuis, 

est devenu si nécessaire en Europe aux nation» 

• . . 
du Nord. ■ . \ 

Les Portugais se contentoient des loges et • 
des comptoirs qu’il x aYoient àSanciam, et delà 
liberté que le gouvërneinent.delaCliine accor-;^ . 
doit à leur commerce ; lorsqu-il s’olt^it une 
occasion de se procurer aux établissement plus 
solide et moins dépendant des mandarins , qui 
commandoient sur la cote. 

Un pirate nommé Tchang-si-lao , devenu 
* puissant par ses brigandages , s’étoit emparé 
de la petite île de Macao , d’où il tenoit blo- 
qués les ports de la Chine. Il fil liiêjne le siège 
de Canton. Les mandarins des environs eurent 
recours aire Portugais, qui avoient des' vais- 
seaux à Sanciam ; ils Recoururent an secours 
de Canton , fct ils Cn firent lever le siège. Ils 
remportèrent une victoire complette sur le 
pir te , qu’ils poursuivirent jusque dans Ma- 
cao , où il se tua. 

L’em; ereur de la Chine , informé du service 
que les Portugais venoient de lui rendre , en 
eut de la reconnoissance , et leur fit présent 
de Macao. Ils acceptèrent cette grâce avec 
Joie , et ils bâtirent une tille qui devint floris- 

O a 
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santé. Cette place lut avantageuse au com- 
merce qu’ils firent bientôt dans le Japon. 

9 

XXII. Arrivée des Portugais au. Japon. Reli- 
gion mœurs, gouvernement de ces tj.es. 

* • , 

. • « <* * . 

Ce lut en 1 542 , qu’une 'tempête jetta, comme 
par bonheur , un vaisseau Bort 'gais sur les 
' côtes de ces îles fameuses. Ceux qui le mon- 
toient s furent, "accueillis favoraldement.' On 
leur donna tout ce qu’il falloit pour se rafraî- 
chir et se radouber. Arrivés à Goa, ils ren- 
dirent compte de ce qu’ils avoient vu ; et ils 
apprirent au vice-roi , qu’une nouvelle contrée 
fort ri due et fort peuplée , s’oÜroit au zèle 
des missionnaires , à l’industrie des négo- 

\ H ' 

cians. Les uns et les autres prirent la route 
du "Japon. 

Us trouvèrent un grand empire , peut-être 
le plus ancien du monde , après celui de la 
Chine. Ses annales sont mêlées de beaucoup 
de fables : mais il paroît démontré quîen 6 ' 6 o , 
Sin-Mu fonda la monarchie qui s’est depuis» 
^"perpétuée dans la même famille. Ces souve- 
rains, nommés Daïfis , étoient à la fois , les 
pontifes de la nation ; et la réunion de ces 
deux pouvoirs, mettoit dpns leurs mains tous 
les ressorts de l’autorité' suprême. Les Daïris 
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étoient des personnes sacrées , les descendant, 
les représentai des dieuÀ. La pins légère 
désobéissance a la moindre de. leurs loix, étoia 
regardée comme un crime U gne des plus 
grands supplices. Le coupable même n'étoiï 
pas puni seul. On enveloppoit dans son châ- 
timent sa famille entière. . . 

■Vers le onzième siècle, ces princes plus ja- 
loux , sans doute , .des douces prérogatives 
du sacerdoce , que des droits pénibles de 1* 
royauté , partagèrent l’état en plusieurs gou- 
vernemens , dont l’administration politique fui 
conliéc à de grands seigneurs, connus pal 
leurs lumières et par leur sagesse. 

Le pouvoir illimité des j^aïris souffrit dai 
ce changement. Ils laissèrent flotter , commQ 
au hasard, les rênes de 1 pm|iire. Leurs lieu. - 
tenans , dont 1 ambition étoit inquiète et claira 
voyante , trouvèrent dans cette indolence t 
le germe de mille révolutions. Peu-à-peu on 
les vit se relâcher de l’obéissance qu’ils avoientt 
jurée. Ils se firent la guerre entr’eux la 
firent à leur chef; Une indépendance entière 
fut le fruit de ces. mouvemens. Tel étoit Pétai 
du Japon , lorsqu il fut découvert par les 
Portugais. v 

ï*es grandes îles qui çotuposent cet eœpir? j 

9 . A 
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placées sous un ciel orageux, environnées de 
tempères, agitées par t!es volcans , sujettes à 
ces gr intls acciilens de la nature qui impri- 
ment la terreur , étoient remplies d’un peuple 
que la superstition dominoit. Elle s’y divise 

, , .»*.*’ s» 

en plusieurs sectes. 

Celle du Sintô^estla religion du pays, l’an- 
cienne Heligion. Elle reconnoît un être su- 
prême , l’immortalité de l’ame; et elle rend 
nn culte à une multitude de dieux, de saints 
ou de camis, c'est-à-dire, aux anjps des grands 
jbommesqui ont servi ou illustré la patrie. C’est 
par 1 empire de cette religion j que le Dnïri , 
grand- prêtre des dieux dont il étoit issu y 
avoir long-tems régné 6ur ses sujets avec tout 
le despotisme que la superstition exerce sur 
les • aines. Mais empereur et grand-pontife , 
il avoit du moins rendu la religion utile à ses 
peuples ; cê qui n’est pas impossible dans les 
états où le sacerdoce est uni à l'empire. 

‘ On ne voit pas que la secte du Sintos ait eu 
ladnanie .d'ériger en crimes , des actions inno^ 
centes par elles-mêmes'; manie si dangereuse 
pour les mœurs. Loin de répandre ce fana- 
tisme sombre , et ‘cette crainte des dieux t 
qu’on trouv e dans- presque toutes les religions 
te Sintos avoit travaillé à prévenir ou à calmer 
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ccl te maladie de l'imaginalion , par des fête<* 
qu’on célébroit trois lois chaque mois. Elles 
étoient consacrées à visiter ses ainis, à passer 
avec eux la journée en l’esiins , en réjouis- 
sances. Les prêtres du Sintos disoient que 
les plaisirs iunocens des hommes , étoient ’ 
agréables à la divinité ; que la meilleure ma- 
nière d’honorer les camis , c’étoit ^’imitee 
leurs vertus , et de jouir , dès ce monde , du 
bonheur dont ils jouissent dans l’autre. Con- 
formément à cette opinion , les Japonois , 
après avoir fait la prière dans des- temples, 
toujours situés au milieu d’agréables bocages, 
alloicnt chez des courtisanes qui habit oient 

des maisons ordinairement bâties dans ces 

• *■ 

lieux consacrés à la dévotion et à l’amour. 
Ces femmes étoient des religieuses, soumises 
à un ordre de moines , qui retiroient «no 
partie de l’argent qu’elles avoient gagné par 
ce pieux abandon ci’clles-mèmes au voeu le 
plus sacré de la nature. 

Dans tomes les religions, les femmes ont 
influé * ur le culte, comme prêtresses ou commo 
victimes des dieux. La constitution physique 
de leur sexe , les expose à des infirmités sin- . 
guüères , dont les causes et les accidens ont 
quelque cliose d'inexplicable et de menreilr 
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leux. Dés-lors , c’est par elles , c’est en elles 
que s’opèrent ces prodiges , dont leur foiblesse 
et leur vanité se repaissent , et que l’ ascendant 
de leurs charmes ne tarde pas à faire adopter 
aux hommes , doublement fascinés par l’igno- 
rance et par l’amour. Les imposieurs ont tou- 
jours profité de ces dispositions , pour étayer 
leur puissance sur la foiblesse des femmes pour 
le meftreilleux , sur la foiblesse des hommes 
pour les femmes. Les extases, les apparitions, 
les frayeurs et les ravissemens ; toutes les 
sortes de convulsions appartienent à la sensi- 
bilité du genre nerveux. Comme c’est sur-tout 
après la puberté, que les spasmes et les va- 
’ peurs se manifestent j le célibat est très-propre 
à les entretenir dans le sexe le plus susceptible 
de ces 1 symptômes. Aussi la virginité fut-elle 
de tout tems convenable à la religion. La 
dévotion s’empare aisément d’un jeune cœnr 
qui n’a point encore d’autre amour. TLoutes 
les personnes nubiles , en qui les visions se 
sont manifestées , ont prétendu ne connoitra 
point d’homme*. Elles en ont été plus respecr 
tées par les deux sexes. 

Les peuples sauvages ont des magiciennes ; 
les barbares Gaulois ont eu des druidesses ; 
hfc» dUmtains des vestales ÿ et le Midi dû 



l’Europe se glorifie encore d’avoir des reli- 
gieuses. Chez les sauvages, ce sont les vieille» 
femmes qui deviennent les nourrices de la su- 
perstition , quand elles ne sont plus bonne» 
à rien. Chez les peuples demi - civilisés ou 
tout-ù-î’ait policés, c'est la jeunesse -et la beau- 
té qui serrent d’instrument et de soutien ait 
culte religieux , en s’y dévouant par un sacri- 
fice public et solemnel. Mais coinbiA ce dé- 
vouement , même volontaire , outrage la 
rai :on , l’ humanité et la religion ! 

Quoi qu’il en soit des raisons , soit relM 
gieuses ou politiques , qui ont iutroduit et 
cimenté le célibat monastique en Europe 5, 
on ne doit pas du moins juger avec rigueur le» 
institutions contraires , que le climat a d<K 
sans doute établir en des régions où. le, ciel et! 
le sol parlent si puissamment en faveur du voet* 
le plus ardent de la nature. Si* c’est uud 
vertu sous la Zone Tempérée, d’étouffer le» 
désirs qui portent les deux sexes à s’aimer 
à s’unir 5 cédera ce penchant , est un dévoie 
plus sacré , sous le climat brûlant du Japon. 

Dans les pays où la religion ne peur répri- 
mer l'amour, il y a peut-être delà sagesse à 
le changer en culte. Quel sujet de reconnois- 
sance envers l’être des êtres 9 que d’atteadr* 
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et île recevoir , comme un présent de sa main ,' 
le premier objet par qui l’on goûte une nou- 
velle vie *, l’épouse ou l’époux qu’on doit ché- 
rir; les cnfans , gages d’un bonheur qu’ils sen- 
tiront à leur tour ! Que de biens dont la religion 
pourrait faire des vertus et les récompenses 
de la vertu ; mais quelle profane et dénature, 
quand (^le les représente comme un sentier 
de crimes , de malheurs et de peines ! Oh que 
les hommes se sont éloignés des fondemens 
de la morale , en s’écartant des premiers sen- 

limens de la nature ! Ils ont. eherclié les lien» 

» 

de la' société dans des’ erreurs périssables e» 
funestes. Si l’homme avoit besoin d’illusions 
pour vivre en paix arec l’homme, que ne les 
pre ri oit-il dans les plus délicieux penchans 
de son cœur ? Quel moraliste , quel législateu ^ 
sublime 8>ura trouver, < ans les beso ns qui 
tendent à la conservation , à la reproduction 
de l’espèce , les moyens les plus sûrs de mul- 
tiplier les individus et de les rendre heureux? 
Qu’il faut plaindre les ornes froides , insen- 
sibles , malheureuses et dures , à qui ces senti- 
rnens , ces vœux d’un cœur honnête , paroî- 
troient un délire ou m 'me un attentat ! 

Tels sont les Budsoïstes , autre secte dix 
Japon , dont Buds fat le fondateur. Quoiqu’ils 
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professent à-peu-près les -dogmes (lu Siuto.s^ 
ils ont espéré l’emporter sur cette religion, 
par une morale plus sévère. Les Budsoïsies 
adorent, outre la divinité des Sintoïstes , un 
Amida , sorie de médiateur entre Dieu et les 
hommes ; des divinités médiatrices entre les 
hommes et lcrtr Amida. C’est parla multitude 
de ses préceptes , par l’excès de son austérité, 
par le$ bizarreries de ses pratiquos et de sea 
mortifications , que ce:te religion a c#u meri» 
ter la préférence sur la plus ancienne. 

L’esprit du Budsoïsme est terrible. Il n’ins- 
pire que pénitence, crainte excessive, rigorism* 
cruel. C est le fanatisme le plus affreux. Les 
moines de cette religion persuadent à leurs 
dévots , de passer, une partie de leur vie dans. 
les supplices , pour expier des lautes imagt* - 
«aires. Ils leur infligent eux-mêmes la plupart 
de ces punitions , avec un despotisme et una 
cruauté, dont les inquisiteurs d’Espngue pour? 
roicut nous retracer l’idée ; si ceux-ci n’a-. 
Voient mieux aimé s’ériger en juges des crime» 
et des peines dont ils ont été les inventeurs, que 
d’érre les bourreaux des victimes volontaire# 
de la superstition. Les moines Budsoïstoa 
tiennent continuellement l’esprit de leur» 
fcctalcur# (Uns un état violent do remords eï 
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d’expiations. Leur religion c,t si surchargée 
de préceptes , qu’il est impossible dp les ac- 
complir. Elle peint les dieux toujours avides 
de vengeance, et toujours offensés. 

On peut s’imaginer quels eifets une si hor- 
fible superstition dut opérer sur le caractère 
du peuple , et à quel degré d’atrocité elle l’a 
conduit. Les lumières d’une saine morale, un 
jpeu de philosophie , une éducation sage , au- 
Toient pu servir de remède à ces loix , à ce 
gouvernement , à cette religion , qui concou- 
roiettt> à rendre 1 homme plus féroce dans la 
eociété des hommes , qu'il ne l’eût été dans 
les bois parmis les monstres des déserts. A 
A la Chine , on met entre les mains de» 
enfàns f des livres didactiques , qui les ins- 
truisent en ‘détail de leurs devoirs , et qui 
leur démontrent les avantages de la vertu : 
aux enfans Japonois , on fait apprendre par 
cœur des poèmes , où sont célébrées les vertus 
de leurs ancêtres , où l’on inspire le mépris 
de la vie et le courage du suicide. Ces chants , 
ces poëuies , qu’on dit pleins d’éi.ergie et da 
grâce, enfantent l’enthousiasme. L’éducation 
des Chinois règle l’ame , la dispose à l’ordre 3 
celle des Japonois l’enflamme et la porte à 
^ héroïsme. On les conduit joute leur yie pac 
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le sentiment , et les Chinois par la raison en 
les usages. Tandis, que le Chinois , ne cher-! • 
chapt que la vérité dans ses livres , se con^ 
tente du bonheur qui naît de la tranquillité 
leJaponois, avide de jouissances j aime mieux: 
souffrir que de ne rien sentir. Il semble qu’ei* 
général les Chinois tendent à prévenir la vio-: 
lence êt l’impétuosité de Pâme ; les Japonois.j 
son engourdissement et sa foiblesse. 

v * 

Un tel caractère devoit rendre ce peuple 
«vide de nouveautés. Aussi les Portugais fu- 
rent-ils reçus aVec le plus vif empressement. 
JTous les ports leur furent ouverts. Chacun 
«les- petits rois du pays chercha à les attirer 
dans ses états. Ou se disputoit à qui leur 
feroit plus d’avantages , à qui leur accorde- 
■xoit plus de privilèges , à qui leur, donnoroifi 

^ « 

plus de facilités. Ces négocians firent un com- 
merce^ immense. Ils transportoient au Japon 
les marchandises de l’Inde qu’ils tiroient de 
différons marchés ; et celles de Portugal aux- 
quelles Macao servoit d’entrepôt. Le Daïri , 
les usurpateurs de ses droits souverains , les 
grands de l’empire , la nation entièx'e : to u t 
jfaisoit une consommation prodigieuse des pro- , 
ductions d’Europe et d’Asie.- Mais avec quoi 
les payoit-on '{ > ; 
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- , Le tcrrein du- Japon est en général mon- 
Tueux , pierreu . , et peu fçrtile. C*' qu’il donne 
de riz , d’orge et de froment , les seuls grains 
• auxquels il soir propre , ne syfiir pas à la 
_ prodigieuse populatîorrq ni le couvre . Les hom- 
mes , malgré leur activité , leur intelligence , 
leur frugalité, seroieut réduits à mourir de 

laini , sans les ressources d’une mer extrê-' 

7 % ' 
mement poissonneuse. L’empire ne fournit 

aucune production, qui puisse être exportée. 
Il ne peut même donner en échange aucun 
des arts de ses ateliers , si l’on en excepte 
ses ouvrages d’acier , les plus parfaits que . 
l’on connoisse. , ; 

Ce n’étoit qu’avec le secours de ses mines 
d'or , d’argent , de cuivre , les plus fiches de 
l’Asie , et peut-être du monde entier , que le 
Japon pouvoit soutenir toutes ses dépenses. Les' 
Portugais emportoient tous les ans de ; -ces mç- 
'taux pour quatorze à quinze millions de livres. 
Ils épousoient d’ailleurs les plus riches héritiè- 
res du pays, et s’allioient aux famil'es les plus 
puissantes. 

XXIII. Etendue de la domination portugaise aux 

Indes. 

a Lotir cupidité devoit être satisfaite , ainsi 
que leur ambition. Ils étoient les maîtres de U 
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Guinée , de l’Arabie , de la-Perse et des deux 

. * ■ 

presqu’îles de l’Inde. Ils régnoient aux Molu- 
ques , à Ceylan , ‘dans les îles de la Sonde; et 
ïeurétablisseroentà Macao leur aâsuroit le com- 
merce de la Chine et mi Japon. 

Dans cet -immense espace , la volonté des 
Portugais étoit la loi suprême. Ils tenoient sous 
le joug’ les terres et les mers. Leur despotisme 
nelaissoit ajjx choses et aux personnes ,* qu’une 
existence précaire et fugitive. Aucun peuple , 
aucun particulier, ne naviguoieut, nefaisoient 
le commerce sans leur aveu et leurs passeports. 
Ceux auxquels on permettoit cette activité, ne 
pouvoient l’étendre à la cannelle, au gingem- 
bre, au poivre, au bois de charpente , au 1er, 
à l’acier, au plomb, à l’étain, aux armes , dont 
les conquérans s'épient réservé la vente exclu- 
sive. Mille objets précieux , snr lesquels tant 
de nations ont depuis élevé leur fortune , et 
qui , dans leur nouveauté , avoient une valeur 
qu’ils n’ont pas eue depuis , étoient concentré» 
dans leurs seules mains.Xc monopole les ren- 
doit les arbitres, absolus ou prix des produc- 
tions , des manufactures de l’Europe erde l’Asie. 

Au milieu de tant de gloire, de trésors et de 
conquêtes, les Portugais n’avoient pas négligé 
cette partie de l’Afrique , comprise entre la 
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cap de Bonne-Espérance cfe.la mer Rouge , qui 
avoit été renommée dans tous les tems , par la 
richesse de ses productions. Tout y fixoit leurs 
regards avides. 

D 

Les Araires s’y étoient établis et fort multi- 
pliés depuis plusieurs siècles. Ils y avoient for- 
mé sur la côte de Zanguebar, plusieurs petite» 
souverainetés indépendantes , dont quelques- 
unes avoient de l’éclat , presque toutes de l’ai- 
sance. Ces établissemens dévoient leur prospé- 
rité aux mines qui étoient dans les terres. Elle* 
fournissoient une partie de l’or qui sers oit à l’a- 
chat des marchandises de l’Inde. Dans leurs 
principes , les Portugais dévoient chercher à 
s’emparer de ces richesses et à les ôter à leur* 
concurrens. Ces marchands Arabes furent aisé- 
ment subjugués ver*, l’an i5o8. Sur leurs ruine* 
s’éleva un empire, qui s’étendoit depuis Sofal a 
jusqu’à Mélinde , et auquel on donna pour cen- 
tre Pile de Mozambique. Elle n’est séparée du 
continent que par un petit canal , et n’a pas 
deux lieues de tour. Son port , qui est 0X061100', 
et auquel il ne manque qu’un air plus pur , de- 
vint un lieu de relâche et un entrepôt pour tou* 
les vaisseaux dn vainqueur. C’est là qu’ils aften» 
doient ces vents réglés ; qui , dans certains tem*» 
«Lç l’annéç ; souiHeiU constamment dos côte* 
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de l’Afrique à celles de # l’Inde , comme dans 
d’autres tems des vénts opposés soufflent des 
côtes de l’Inde à celles de l’Afrique. 

XXIV. Corruption des Portugais dans l'Inde. 

Tant d’avantages pouvoient former une mas- 
se de puissance' inébranlable ; mais les vices 
et 1 ineptie de quelques commandans , l'abus 
des richesses , celui de la puissance , lMvresse 
des succès, l’éloignement deleur patrie, avoient 
changé les Portugais. Le fanatisme de religion 
qui avoit donné plus de force et d’activité à leur 
courage, ne leur donnoit plus que de l'atrocité. 
Ils ne se faisojent aucun scrupule de piller, -da 
tromper, -«l’asservir des idolâtres. Ils pensoient 
que le pape , en donnant aux rois de Portugal 
les royaumes d’Asie, n’avoit pas refusé à leurs 
sujets les biens des particuliers. Tyrans des 
mers de 1 Orient , ils y rançonnoient l'es vais- 
seaux de toutes les'nations. Ils ravageoient les 
côtes* ils in&ultoient les princes ; et ils devin- 
rent bientôt lîaorrcur et le fléau des peuples. 

Le roi de Tidor lut enlevé dans son palais , 

et massacré avec ses enfans , qu’il avoit confiés 

. * ' 

aux Portugais. m 

A Ceylan , les peuples n’j cultivoîent plus 
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la terre que pour leur§ nouveaux maîtres , qui 
les traitoient avec barbarie. 

On avoit établi l’inquisition à Goa; et qui- 
conque étoit riche , devcnoit la proie des mi- 
nistres de cet infâme $ribunàl. 

Faria, envoyé contre des corsaires “Matais , 
Chinois, et d'autres pirates, alla piller les tom- 
beaux des empereurs de la Chine dans l’île de 
Cillainpui. 

Souza faisoit renverser toutes les pagodes 
sur les cotes du Malabar ; et Von égorgeoit 
inhumainement les malheureux Indiens , qui 
alloient pleurer sur les ruines de leurs 
> temples. • 

Corrca terminoit une guerre vive avec le roi 
de Pégu , et les deux partis dévoient jurer 
l'observation du traité sur les livres de leurs 
religions. Corrca jura sur un rettüeil de chan- 
sons , et crut éluder un engagement par ce vil 
stratagème. 

Nunè ; d’Acunha voulut se rendre inrfîFre de 
l’ile de Daman , su£ la cote de Cambaie : les 
habitans offrirent de la lui abandonner , s’il 
leur permettoit d onrporter jéurs richesses; 
Cette grâce fut relu-ée , et Nunès les fit tous 
passer au fil de. l’épée.- \ 
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T)iego de Sitveyra croisoit dans la mer 
Rouge. Un vaisseau richement chargé le alua.' 
Le capitaine vint à son ho d, et lui présenta, 
de la part d’un général Portugais , une lettre 
qui «ievoit lui servir de passe-port. Cette lettre 
ne conteu - f que res mots : je supplie les capi- 
taines dâi vaisseaux du roi de Portugal » de s'em- 
parer du navire de ce Maure» comme de bonne 
pr:se. 

Bientôt les Portugais n’eurent pas , les uns 
pour les autres , plus d’humanité et de honue- 
foi , qu’ils il en avoient avec les naturels du 
pays. Presque tous les états où ils comman- 
doient, étoient divisés en factions. 

Il régnoit par-tout dune les mœurs un mé- 
lange d avarice, de débauche, de c uaijté et 
de dévotion. Ils avoient, la plupart, sent on huit 
concubines ^qu’ils faisoient t ravailler avec la 
dernière rigueur, et auxquelles ils u rra choient 
l’argent qu'elles avoient g gné parleur travail. 
Il y a loin de cette manière de traiter les 
femmes , aux mœurs de la chevalerie. 

Les commandans, les principaux officiers , 
admettoient à- leur table une foule de ces 
chanteuses et de ces danseuses, dont l’Indô 
est remplie. La mollisse s’éto'f introduite dans 
les maisons et dans les armées. C’étoit en pa* 
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îanqui’n que les officiers marcboient à l’ennemi.' 

On ne leur trouvoit pins ce courage brillant 
qui aroit soumis tant de peuples. Les Portu- 
gais ne combattoieut guère sans l’appât d'un 
riche butin. Bientôt le monarque ne toucha 
plus le produit des tributs que lui payoient 
plus de cent cinquante princes de l"Orient. 

Cet argent se perdit dans les mains qni l’a- 
voient arraché. Tel étoit le brigamlnge dan» 
les finances , que les tributs des souverains, le 
produit des douanes^ qui devoit, être immense > 
les impôts qu’on levoit en or , en argent , eu 
épiceries sur les peuples du continent et des 
îles , ne suffisoient pas pour l’entretien de 
• , quelques citadelles , et l’équipement des vais- 

seaux nécessaires à la protection du com- 
merce. 

11 seroit triste d'arrêter les yei^K sur le dé- 
clin d’une nation qui se seroit» signalée par des 
exploits utiles au genre-humain , qui auroie 
éclairé le monde , ou procuré la splendeur et 
la félicité de sa contrée , sans être le fléau 
de ses voisins ou des régions éloignées. Mais 
on doit mettre une grande différence entre le 
héros qui teint la terre de son sang pour la 
défense de sa patrie , et des brigands intré- 
pides qui trouvent la mort sur un sol étranger, 
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«ti qui la font souffrir à ses innocens et mal- 
heureux habitans./ Sers ou meurs , disoient in- 
solemment les Portugais à chaque peuple qui se 
frouvoit sur leurs pas rapides et ensanglantés. 

Il est dotix d'entrevoir 1.1' châte de cette tv- 

f t j 

rannie. Il est consolant d'espérer le châtiment 
des trahisons , desaneurtres , des cruautés qui 
la précèdent ou qui la suivent. Loin de rn’af- 
fliger de la décadence de ces farouches con- 
querans, c’est de la sage politique de Juan de 
Castro que je m’affligerois , parce qu'elle 
souille promettre la renaissance de ce que 
le vulgaire appelle l'héroïsme des Portugais , 
et que peut-être moi - même, entraîné par 
l'habitude , je n’ai pas traité avec, l’indigna- »• 
tion que je ressentais. Si cela m'CSt arrivé , 
j’en demande pardon à Dieu , j’en demande 
paivon aux hommes. 

barbares Européens ! l'éclat de vos entre- 
prises ne m’en a point imposé. Leur succès 
ne m'en a point dérobé l'injustice. Je me suis 
souvent embarqué parla pensée sur les vais- 
seaux qui vous portoient dans ces contrées 
lointaines : mais descendu à terre avec vous , 
et devenu témoin de vos forfaits , je me suis 
séparé de vous ; je me suis précipité parmi 
yos ennemis, j’ai pris les armes contre vous ; 
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j’ai baigné mes mains dans votre sang. J’eit 
fais ici la protestation solemnelle ; et si je 
cesse un moment de vous voir comme des 
nuées 'àe vautours affamés et cruels , avec, 
au ssi peu de ni orale ^et de conscience que ces 
oiseaux de proie ; puisse mon ouvrage , puisse 
ma mémoire, s'il m’est permis d’espérer d’en 
laisser unef après moi , tomber dans le dernier 
mépris , dire un objet d’exécration ! 

XXV . Brillante administration de Castro. 

t 

Castro etoit fort instruit pour son siècle. 
Il avoit l ame noble , élevée ; et la lecture 
des anciens l’avoit nourri dans cet amour de 
«* la gloire et de la patrie , si commun cliez les 
Grecs et thez les Romains. 

Dès les premiers teins de sa sage et bril- 
lante administration , Cojè-Sophar , ministre 
de Mahmoud , roi de Cambaie, sut inspirer 
à son maître le dessein d’attaquer J.es Por- 
tu gais. Cet homme né , à ce qu’on assure , 
d’un père Italien et d’une mère ‘Grecque , 
étoit parvenuy.de l’esclavage au ministère et 
au commandement des armées. Il s’étoit fait 
Musulman:; il n’avoit aucune religion , mais 
Il savoir faire usage de la haine que les Por- 
tugais» ayoieiit inspirée au peuple par .leur 
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mépris pour les religions du pays. Il attira 
auprès de lui des oificiers expérimentés , des 
soldats aguerris, de bons ingénieurs des 
Pondeurs même qu’il lit venir de Constanti- 
nople. Se. préparatifs parurent destinés contre 
le Mogol ou contre les P ata nés ; et lorsque les 
Portugais s’y attendoient le moins , il attaqua 
Diu, s’en rendit le maître, et fit le siège de 
la citadelle. 

Cette place , située dans- une petite île sur 
les cotes du Guzurate , avoir é é toujours re- 
gardée comme la clef des luttes , dans le 
tems que les navigateurs ne s’écartoient pas 
des terres, et que Surate éloitle plus grand 
entrepôt i.el’Orieut. Depuis l’arrivée de Gaina,, 
elle avoit été constamment l’objet de l'am- 
bition des Portugais •, et elle étoit N enfin 
tombée sous leur domination du tçms de 
d’Acunba. Muscarcnhas, qui en étoit gouver- 
neur au tems dont il s’agir ici , devoir avoir 
neuf cents hommes , et n'en avoit que trois 
cents. Le reste de sa garnison , par un abus 
dès-lois tort commun , Laisj|tf le commerce 
dans les villes de la côt,e. Il alloit suc- 
comber, s’il n’eût repu de prompts secours. 
Castro lui eu lit passer sous la conduite de 
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son fils , qui fut tué. Cojè-Sophar le fut aussi f 
et sa mort ne pallentit pas le siège. 

Castro établit des jeux funèbres à l’hon- 
neur de*ceux qui étoienl morts en combattaut 
pour la patrie. Il fit. faire des .complimens à 
leurs parens de la part du gouvernement. 
Il ten reçut lui-même pour la mort de son 
fils aîné. Le second de ses fils présidoitaux 
jeux funéraires , et partit aussitôt pour Din , 
comme pour aller mériter les honneurs qu'il 
venoit. de rendre à son frère. La garnison re- 
poussoit tous les assauts, se signaloit chaque 
jour par des actions extraordinaires. Aux 
yeux des Indiens les Portugais étoient au- 
^ dessus dé l'homme. Heureusement , disoit-on, 
la providence avoit voulu qu’il y en eût peu, 
comme il y a peu de tigres et de liens , afin qu’ils 
ne détruisissent pas l’espèce humaine . 

Castro amena. lui-même un plus grand se- 
cours que ceux qu’il avoit envoyés. .11 entra 
dans la citadelle avec des vivres et plus de 
quatre mille hommes. Il fut délibéré si on 
livreroit bataiJJe. Garcie de Sa, vieil officier , 
imposa silence, et dit: J’ai écouté , il faut 
combattre. Cetoit l’avis de Casiro. Les Por- 
tugais marchèrent aux. retranchemens , et 
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remportèrent une grande victoire. Après. avoir 
délivré la citadelle , il falloir la réparer.; les 
fonds manquoieut, et Castro les emprunta^ 
en son nom. .. 

Il voulut , à son retour dans Goa , donner 
• à son armée les honneurs du triomphe , à la 
manière des anciens- Il pensoit que ces hon- 
neurs serviraient à ranimer le génie belliqueux 
des Portugais , et que le faste de cette céré- 
monie imposerait à l'imagination des peuples. 
Les portes , à son entrée, furent ornées d’arcs 
triomphaux ; les rues étoient tapissées ; les 
lernmes, parées*magnifiqucment , étoient aux 

fenêtres, et jettoient des fleurs et des parfums 
* ► 
sur les vainqueurs. Le peuple dansoit au son 

des instrumens. On portoit l’étendard royal à 
la tète des troupes victorieuses , qui mar- 
choient en ordre. Le vice -roi , couronné de 
feuilles de palmier, étoit monté sur un char 
superhe ; les généraux ennemis suivoienf son 
char, les soldats prisonniers marclioiettt après 
eux. Les drapeaux qu’on leur avoit enlevés , 
paroi ssoient renversés et traînans sur la pous- 
sière : ou faisoit suivre l’artillerie et les ba- 
gages pris sur les vaincus.- Des représenta- 
tions de la citadelle délivrée et de la bataille 
vgagnée, relevoient la pompe de cet appareil. 
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Vers , chansons, harangues, feuxde joie, rien, 
ne fut oublié pour rendre celte fêle magni- 
fique, agréable, -imposante. ‘ ✓ 

La relâîioiv de ce irioinphe fur répandue en 
Europe. Les petits esprits là trouvèrent ridi- 
cule', et les bigots l’appellèrent prolane. La 
reinede Portugal ditàtette occasion, que Castro 
avoitvdincu en héros car. tien, et qii il avo„t triom* 
phé en héros paycn. 

XXVI. Les Portugais s‘ amollissent et ne sont 
plus redoutables. 

La vigueur des Portugais , que Castro avoit 
ranimée , ne se soutint, pas long-tems ; et la 
„ corruption augmentoit de jour en jour dans 
tou es les classes des citoyens. Un vice-roi ima- 
gina d’établir, clans les villes principales , des 
troncs, où tous les par;iculiers pouvoicnt jetter 
des mémoires, et lui donner des avis. Un sem- 
blable établissement pourroit être fort utile, et 
réiormer les»abus chez une nation éclairée où 
il y auroit encore des mœurs ; mais chez une 
nation superstitieuse et corrompue , quel bien 
j)Ouvoit-if taire i 

Il ne resl oit plus aucun des premiers coriqué- 
rans de ILnde ; et leur patrie , épuisée par un 
4rop grand nombre d’entreprises et de colonies * 
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îd avoir plus (le quoi les remplacer. Les défen- 
seurs des étaUlissemens Portugais étoient nés 

en Asie. L’abondance , la douceur du climat , 

, * 

le genre de vie, peut-être les alimens , avoient 
for; altéré en eux l’intrépidité de leurs pères. 
Ils ne conservèrent pas assez de courage pour 
se faire craindre , en se livrant à tous les excès 
qui font haïr. C’étoieht des monstres familiari- 
sés avec le poison , les incendies , les assassi- 
nats. Tous les particuliers étaient excités à ces 
horreurs , par l’exemple des hommes en place. 
Ils égorgeoient les naturels du pays ; ils se dé- 
cliiroient entr’eux. Le gouverneur qui arrivoit, 
mettoit aux fers pon prédécesseur pour le dé- 
pouiller. L’éloignement des lieux, les faux té- 
moignages , l’or versé à pleines mains assu- 
roient l’impunité à tous les crimes. 

L île d'Amboine fut le premier pays qui se 
fit justice . Dans une le t e publique , un Portu- 
gais saisit une très-belle .ernme ; et , sans au- 
cun égard pour les bienséances , il lui lit le 
dernier ues outrages. U11 des insulaires , nom- 
mé Genul;o , ayant armé ses concitoyens , as- 
sembla les Portugais , et leur dit: « Les cruels 
v afironts que nous avons reçus de vous, de- 
» mandcroient des elïeis , et non dgs paroles.- 
v Cependant^ écoutez. Le Dieu que yons nous 
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» prêchez, se plaît, dites-vous, dans les actions 
» vertueuses des hommes ; et le* vol, le meur- 

fre , l’impudicité, l’ivrognerie, sont vos 
» habitudes ; tous les' vices sont entrés dans 
» vos âmes. Nos mœurs et les vôtres ne peu- 
» vent s’accorder. En vain la nature l’avoit 
» prévu , en nous séparant par des mers im- 
» m anses , vôus avez franchi ces barrières. 
>» Cette audace , dont vous osez vous ennor- 
» gueillir, est u#e preuve de la corruption de 
» vos cœurs. Croyez-moi , laissez en paix des 
» peuples qui vous ressemblent si peu ; allez 
« habiter avec des hommes aussi féroces que 
» vous : votre commerce serait le plus funeste 
» des fléaux dont votre Dieu pourrait nous 
» accabler. Nous renonçons , pour toujours , 
» à votre alliance. Vos armes sont meilleures 
» que les nôtres ; mais nous avons pour nous 
» Injustice , et nous ne vous craignons pas. 
»> Les Itons sont d’aujourd’hui vos ennemis 
» déclarés ; fuyez leur pays et gardez-vous d’y 
» ( reparaître ». 

Ce discours qui , trente ans auparavant , 
aurait entraîné la ruine d’Amboine , fut écouté 
avec une patience qui montrait le changement 
des Portugais. 
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XXVTÏ. Il se forme une conspiration générale 
contre les Portugais. Comment Ataïde la 
dissipe. ' ’ ' ' 

Egalement détestés par -tout , ils virent se 
former une confédération pour les chasser de 
l’Orient. Toutes les grandes puissances de 
l’Inde entrèrent dans cette ligue, et pendant 
trois ou quatre ans firent en secret des prépa- 
ratifs. La cour de Lisbonne en fut informée. 

Le roi Sébastien , qui , sans l’excès de son fa- 
natisme , aurait été un grand roi , fit partir 
pour l'Inde Ataïde , et tous les Portugais qui s’é- 
toient distingués dans les guerres de l’Europe. 

A leur arrivée, l’opinion générale étoit qu’il 
falloit abandonner les po'sessions éloignées , * , 
et rassembler ses 'forces dans le Malabar et 
aux environs de Goa. Quoique Ataïde pensât 
qu’on avoit fait trop d'éîablissemens , il ne 
consentit pas è les sacrifier. Compagnons , dit- 
il , je veux tout consen’cr ; et tant que je vivrai , 
les ennemis ne gagneront pas un pouce de terrein. 
Aussi-tot il expédia des secours pour toutes les 
places menacées , et. fit les dispositions néces- 
saires à la défense de Goa. 

Le Zamorin attaqua Mangalor , Cochin , 
Cananor. Le roi de CaiYibaie atîaquft Chaul , 
Daman , Barairn. Le roi d'Aclicm fit le siège 
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de Malaca. Le roi de Teniate lit la guerre 
dans les Moluques. Agalachem , tributaire du 
Mogol , fit arrêter tous les Portugais qui né- 
goeioient- à Surate. La reine de G«rcopa tenta 
de les c'.tasser d'Onor.’ , 

Ataïde , an m lieu des soins et des em- 
barras du siège de Goa , envoya . cinq vais- 
' seaux à Surate : ils firent relâcher les Portu- 
gais , détenus par Agalacliem. Treize bâti- 
mens partirent pour Malaca : le roi d Acliem 
et ses alliés , levèrent le siège de cette place. 
Ataïde voulut même faire appareiller les na- 
vires qui portoient tous les ans à Lisbonne 
quelques tributs ou de-' marchandise: . On lui 
représenta, qu'au lieu de se priver du se-,* 
cours des hommes qui monteroient ce'te (lotie, 
il falloit les garder pour la. défense de llnde.* 
Nous y suffirons , dit Ataïde ; l’état est dons 
le besoin , et il ne fuit pas tromper*, son espé- 
rance. Cette réponse étonnfa , er la flotte par- 
tit. Dans le rems que la capitale se vovoit 
le plus vivement pressée par Idfilcan , Ataï..e 
envoya des troupes au secours de Coc.hin , et 
des vaisseaux à Geylan. L’arclievêquo , dont 
l’autori-é étoir sans bornes , voulut s’y oppo- 
ser. Monsieur , lui dit At.iïde , vous n entendez , 
rien à nos affaires ; bornez-vous à les recom - 
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mander a Dieu. Les Portugais , arrivés d’Eu- 
rope, firent , au siège de Goa , des prodiges 
de valeur. Ataïde eut souvent de la peine à 
les empêcher de pn d’guer inutilement leur 
vie. Plusieurs, malgré sç? défenses, sortoient 
en secret la nuit , pour aller attaquer les as- 
«iégeans dans leurs lignes.. 

Le vice-roi ne eomptoit pas si absolument 
sur la force de ses armes , qu’il ne crût de- 
voir employer la politique. Il fut instruit qu’I- 
tlalcan étoit gouverné par une de ses maî- 
tresses , qu'il avoit amenée à son camp. Cette 
femme se laissa corrompre , et lui vendit les 
secrets de son «amant. Idalcan s’apperçut de 
lu trahison , mais il ne put découvrir le traî- 
tre. Enfin , après dix mois de combats et de 
travaux, ce prince, quivoyoit ses tentes rui- 
nées, ses troupes diminuées, ses éléphans 
tués, sa cavalerie hors d’état de servir ; vaincu 
par le génie d’Ataïde , leva le si-'ge , et se 
retira la boute et le désespoir dans le cœur. 

Le brave Ataïde descendit au-dessous de 
son caractère , en corrompant la maîtresse 
d'Idalcan. Celle-ci resta dans le sien , en tra- 
hissant son amant. Comment celle qui a vendu 
- • « 
publiquement son lionneut à son -souverain , 

balanceroit-clle de vendre l’honneur de son 
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souverain , à celui qui saura mettre un prix 
proportionné à sa perfidie ? Si une femme 
étoit capable d’inspirer de grandes choses à 
son roi,, elle auroit assez d’éléralion dans 
Taine pour dédaigner de devenir sa courti- 
sane f et lorsqu'elle résoudra à accepter 
ce titre avilissant, lorsque peut-être elle sera 
assez lâche pour s’en tenir honorée , que peut 
en attendre la nation ? La corruption des 
mœurs de son amant , la corruption des mœurs 
de ses favoris ; la déprédation du lise ; l'é- 
lévation dos hommes les plus ineptes et les 
plus infâmes aux places les plus importantes ; 
la honte du long règne. Souverains , un homme 
de mœurs austères vousinterdiroit toute liaison 
illicite : mais si vos pénibles fonctions sol- 
licitent notre indulgence , du moins que votre 
vice soit couvert par de grandes vertus. Ayez 
une maîtresse, s’il faut que vous en ayez une: 
mais qu’étrangère aux affaires publiques , son 
district soit restreint à la surintendance 1110- - 
luentanée de vos amusemens. 

Ataïde vole sur lé champ mu secours de 
Cliaul , assiégée par Mizamaluc , roi de C un- 
baie , qui avpit plus de cent mille hommes. 

. La défense de Chaul avoit été aussi intrépide 
que celle de Goa. Elle fut suivie d’une grande 
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rictoirc qu’ Ataïde , à la tête d’une poignée 
de Portugais , remporta sur une armée nom. 
breuse et aguerrie par un long siège. 

Ataïde marcha ensuite^dnntre le Zamorin y 
le battit , et fit avec lui un traité , par lequel 
ce prince s’engageoit à ne plus avoir de vais- 
seaux de guerre. 

Telle fut la fin désastreuse d’une conspi- 
ration ourdie avec beaucoup de concert, d’art 
et de secret contre des usurpateurs insolens 
et oppresseurs. On gémit de la défaite de 
tant de peuples , et l’on souhaiteroit que les 
talens , que les vertus d’Àtaïde eussent été 
employés dans une meilleure cause. Pour con- 
cilier l’admiration qu’inspire ce héros , avec 
la liberté des Indes , je lui desirerois une 
1 mort glorieuse. 

Les Portugais redevenoient dans tout l’O- 
rient ce qu’ils étoient auprès d’ Ataïde. Un 
seul vaisseau , commandé par Lopès Carasco , 
se battit pendant trois jours contre la flotte 
entière du roi d’Achem. Au milieu du com- 
bat , on vint dire au fils de Lopès que son 
père avoir été tué : c’est , dit-il, un brave homme 
de moins ; il faut vaincre ou mériter de mourir 
gomme lui, Il prit-lc commandement du yais- 
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seau ; et traversant eti vainqueur la flotte en,-* 
Hernie' se rendit devant Malaca. 

O11 retrouvoit alors dans les Portugais ces 
autres vertus qui surent le courage : tant est 
puissant sur les nation s* môme les plus corrom- 
pues l’ascendant d’mH grand homme. Thomas 
de Sonza venoit de faire esclave’ une belle 
femmç , promise , depuis peu , à un jeune 
homme’ qui l'aimoit. Celui - ci instruit du 
malheur de sa maîtresse , alla se jetter à ses 
pieds , et partager ses fers. Souza fut témoin 
de leur entrevue : ils s’embrassoient , ils fon- 
doient en larmes. Je vous affranchis > leur 
dit le général Portugais; alle\ vivre heureux 
oà vous voudre\. 

Ataïde mit de la réforme dan^la régie des 
deniers publics , et réprima l’abus le plus nui- 
sible aux états , l’abus le plus difficile à ré- 
primer. Mais ce bon ordre , cet héroïsme re- 
naissant , ce beau moment, n’eut de duré® 
que celle de son administratiou. 

XXVIII. Etat oit tombe le Portugal 3 subjugué 
par l’Espagne. 

Un gouvernement est toujours une machin® 
très-compliquée , qui a son commencement f 
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ses progrès et son moment de perfection , 
lorsqu’il est bien conçu ; son commencement, 
'ses progrès et son moment d’extrême corrup- 
tion , lorsqu’il est viciei|x à son origine. Dans 
l’un et l autre cas ,-il embrasse un si grand 
nombre d’objets, tant au-ded ans qu’au - de- 
hors , que sa dissolution amenée , soit par 
l'imbécillité du chef, soit par l'impatience 
des sujets , ne peut avoir que les suites les 
plus effrayantes. Si l’impatience des sujet» 
'vient à briser un joug sous lequel ils sont las 
de gémir , une nation s'avance plus ou moins 
rapidement à l’anarchie , à travers des flots 
de sang. Si elle arrive insensiblement k ce 
terme, fatal , par l’indolence, ou la foihlesse 
du souverain incapable de tenir les rênes de 
l’empire ; le sang e t épargné , mais la nation 
tombe dans un état de mort. Ce n'est plus 
qu’un cadavre dont toutes les parties entrent 
en putréfaction , se séparent et se transfor- 
ment en un amfis de vers qui pourrissent 
eux-mêmes après avoir tout dévoré. . Ccpen- 
-dant les nations adjacentes tournent autour , 
comme 011 voit dans les campagnes les ani- 
maux voraces. Elles s'emparent sans effort 
• d’une contrée sans déiense. Alors les peuples 
passent sous un état pire qu’au sortir de ta 
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barbarie. Les loix du conquérant luttent conti’d 
les loix du peuple conquis ; les usages de l’un 
contre les usages de l’autre ; ses mœurs contre 
ses mœurs; sa religion contre sa religion-; 
sa langue se confofrel avec un idiome étran- 
ger. C est un chaos dont il est difficile de 
présager la fin ; un cluios qui ne se,débrouille 
qu'a pré s le laps de plusieurs siècles, et donty 
il reste des traces que les événemens les plus 
heureux n’efi’qceut jamais entièrement:. 

Telle est l’image du Portugal à la mort du 
roi Sébastien, jusqu'à ce que ce royaume passa 
peu-à-peu sous la domination de Philippe II. 
Alors les Portugais de l’Inde ne crurent plus 
avoir une patrie. Quelques-uns se' rendirent 
indépendans ; d’autres se firent corsaires , et 
ne respectèrent aucun pavillon. Plusieurs se 
ntirent au service des princes du pays , et 
ceux-là devinrent presque tous ministres ou 
généraux : tant leur nation avoir encore d’a- 
vantages sûr N celles de l'Inde. Chaque Portu- 
gais ne travailloit plus qu’à, sa fortune ; ils 
agissoient sans zèle et sans concert pour l’ in- 
térêt commun. Leurs conquêtes dans l’Inde, 
étoient partagées en trois gouvernemens , qui 
11e se prétoieut aucun secours , et dont les 
projet# et les - intérêt# 'devinrent diilérens. 

Les 
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Les soldats et les officiers Soient sans dis- 
cipline , sans subordination , sans amour 
de la gloire. Les -vaisseaux de guerre 11e 
sortoient plus des port* , on n’en sortoient 
que mai armés. Les riïœurs se dépravèrent 
plus que jamais. Ancun-chef ne pouvoit ré- 
primer les vices , et la plupart de ces chefs 
«• Ploient des hommes corrompus. Les Portugais 
perdirent enfin leur grandeur , lorsqu’une na- 
tion libre , éclairée et tolérante se montra dans 
l’Inde, et leur en disputa l’empiré. 

XXIX. Quelles sont les autres causes qui omà+ 

nent la ruine des Portugais dans l’Inde. 

- \ 

On peut dire que dans le rems des décou* 
verles que fit le Portugal , les principes poli- 
tiques sur lë commerce, sur la puissance réel!» 
des états , sur les avantages des conquêtes , 
gur la manière d’établir et de conserver des 
colonies, et sur l’utilité -qu’en peut tirer la 
métropole , n’étoieut point encore connus. 

Le projet de trouver un chemin autour do 
l’Afrique , pour se rendre aux Indes el en 
rapporter des marchandises , éfoit sage. Les 
bénéfices que faisoient les Vénitiens par des 
voies plus détournées , avoient excité uua 
.juste émulation dans les Portugais \ mais une 
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si louable ambition devoit avoir dès bornes. 

Cette petite nation se trouvant tout-à-coup 
maîtresse du commerce le plus riche et le plus 
étendu de la terre, ne fut bientôt composée 
que de marchands $ de facteurs et de mate- 
lot», que détruisoient de longues navigations. 
Elle perdit aussi le fondement de toute puis- 
sance réelle , l’agriculture , l’industrie natio- 
nale et la population. Il n’y eut pas de pro- 
portion entre son commerce et les moyens 
de le continuer. . 

% - 

Elle fit plus mal encoVe ; elle voulut être 
conquérante , et embrassa une étendue de 
terrein , qu’aucune nation de l’Europe ne 
pourroit conserver sans s’aft'oiblir. 

Ce petit pays ,/ médiocrement peuplé , s’é- 
pilisoit sans cesse en soldats , en matelots) en 
colons. 

Son intolérance religieuse ne lui permit pas 
d’admettre au rang de ses citoyens , les peu- 
ples de l'Orient et de l'Afrique; el il lui falloit 
par-tout , et a tout moment, combattre ses nou- 
veaux sujets. 

’* Comme le gouvernement changea bientôt 
ses projets de commerce eit projets de con-» 
quêtes , la nation qui n'avoit jamais eu l’es» 
prit de commerce) prit celui de brigandage. 
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L’horlogerie, les armes à t'eu , les fins draps, 
et quelques autres marchandises, qu’on a appor- 
tées depuis aux Indes, n’étant pas à ce degré 
de perfection où elles sont parvenues , les 
Portugais u’y poüvoient porter que de l’argent. 
Bientôt ils s’en lassèrent ; et ils ravirent 
de force , aux Indiens , ce qu'ils avoient com- 
mencé par acheter de ces peuples. 

C’est alors qti’on vit en Portugal , à côté 
de la plus excessive richesse, la* pl us excessive 
pauvreté. Il n’y euftle riches , que ceux qui 
avoient possédé quelqfte emploi dans les Indes; 
et la laboureur , qui ne trouve! 1 pas de bras, 
pour l’aider dans son travail, les artisans , qui 
nianquoient d’ouvriers , abandonnant bientôt 
leurs métiers, furent réduits à la plus extrême 
misère. « 

Toutes ces calamités avoient été prévues. 
Lorsque la cour de Lisbonne s’étoit occupée 
de la découverte des Indes , elle s’étoif flattée 
qu’il n’y auroit qu’à se montrer dans ce doux 
climat, pour y dominer ; que le commerce 
de ces contrées seroit une source inépuisable 
de richesses pour la nation, comme ill’avoiî été 
pour les peuples qui , jusqu’alors , en avoient 
été les maîtres ; que les trésors , qu’on y pui- 
■eroit éleveroient l’état , malgré les étroites 

Q 2 
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limites de son territoire , à la force, à la splen- 
deur des puissances les plus redoutables. Ce* 
séduisantes espérances ne subjuguèrent pa* 
tous les esprits. Les pins éclairés, les plu» 
modérés des ministres osèrent dire que pour 
courir après îles métaux, après des objets bril- 
laiis , ou négligerait les biens réels , l’exploi- 
tation desserres , des manufactures ; que le» 
guerres , les naufrages , les épidémies , les ac- 
cidens de tous 'les genres , énerveroient , pour 
jamais , le royaume entier , que lé gouverne- 
ment, entraîné loin de «son centre par une 
am|)it ion démesurée, attirerait, par violence 
ou par séduction , les citoyens aux extrémité» 
de l’Asie ; que le succès même de l’entreprise , 
susciterait à la couronuc des ennemis puissans, 
qu’il lui serait impossüjje de repousser. Inutile- 
ment on entreprit , quelque tems après, de dé- 
tromper des hommes sages ,'en leur montrant 
les Indiens soumis, les Maures réprimés , le» 
Turcs humiliés, l’or et l'argent répandus abon. 
dammenr dans le Portugal. Leurs principes et 
leur expérience les soutinrent contre 1 éclat, im- 
posant des prospérités. Ils ne demandèrent que 
peu d’années encore pour voir la corruption , 
la dévastation , la confusion de toutes choses > 
' poussées au dernier période. Lo tems y c$ 
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juge suprême de la politique > ne tarda pas X 
justifier leurs prédictions. 

XXX. Etat actuel des Portugais dans l’Inde. 

De toutes les conquêtes que les Portugais 
avoierit faites dans les mers d’Asie , il ne leur 
reste que Macao, une partie de Vîsle de Timor, 
D aman , Diu et Goa. Les liaisons que ces mi- 
sérables établissemens entretenolent entre, 
eux , celles qu’ils avoient avec le reste de 
l'Inde et avec le Portugal , étoient, très-lan- 
guissantes. Elles se' sont encore resserrées , 
depuis qu'on a établi à Goa une compagnie 
exclusive pour la Chine et pour le Mozam- 
bique. 

Actuellement , Macao envoie à Timor , à 
Siam , à la Cochinchine , quelques foibles 
bàtimens , de peu de Valeur. Il en envoie cinq 
ou six à Goa , chargés de marchandises rebu- 
tées à Canton, et qui , la plupart , appar- 
tiennent à des négocians Chinois. Ces der- 
niers navires , se cbaigent en retour dubois de 
8 and al, du safran d'Inde , du gingembre, du 
poivre , des toiles , de tous les objets que Goa 
a pu traiter sur la côte de Malabar ou à Surate, 
Avec son yaisseau de soixante canons, avec 
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ses deux frégates , et a^ec se9 six chaloupes 
armée* en guerre. 

* Il résulte de celte inaction , que la colonie 
ne peu? fournir annuellement pour l'Europe , 
que trois ou quatre cargaisons, dont la valeur 
ne passe pas 3,175,000 livres, même depuis 
1762 , que ce commerce a cessé d’être sous le 
le joug du .monopole , si l'on en excepte le, 
sucre , le tabac en poudre , le poivre , le sal- 
pêtre, les perles, les bois de sandal et d’aigle, 
que la couronne continue àjiche ter et à vendre 
exclusivement. Les bàtiincnsqui les portoient, 
yelàch oient autrefois au Brésil ou en Afrique , 
et y vemloient une partie de leurs marchan- 
dises : mais depuis quelque tems ils sont obli- 
gés de faire directement leur retour dans la 
métropole. 

Tel est l’étal de dégradation oii sont tombés 
dans 1 Inde les hardis navigateurs qui la dé- 
couvrirent , les . intrépides guerriers qui la 
subjuguèrent. Le théâtre de leur gloire , de , 
leur opulence'j est devenu celui de leur ruine» 
et de leur opprobre. Autrefois un vice-roi, et 
depuis ï 77 \ un gouverneur-général,, despote 
et cruel -, une milice turbulente et indisciplinée 
formée par six mille deux cent soixante-seize 
çpldftts noirs ou blancs $ des magistrats d’une 
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vénalité publique *, ujre- administration avide 
et injuste : tous ces' genres d’oppre sion qui 
anéantiraient le peuple le plus vertueux , 
peuvent-ils régénérer une nation parcs Æiise , 
dégradée et corrompue l . Que la cour de Lis- t 
bonne ouvre enfin les yeux *, et bientôt un pa- 
villon , oublié depuis long-tems , reprendra 
quelque considération. Il ne figurera point 
parmi les grandes puissances commerçantes : 
mais il pourra, sans éclat , enrichir son paya. 
Nous allons voir dans l’exemple des Hollan- 
dois , dont les entreprises vont nous occuper , 
ce que peut un petit peuple, quand la patience, 
la réflexion l’économie dirigent ses spécu- 
lations. 


Fin du tome premier . 
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